Îles Taïti
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Îles Taïti
La faveur inespérée qui a accueilli notre récente publication sur les lies Nouka-Hiva, nous a engagés à joindre à ce premier travail des considérations sur la colonisation dans TOcéanie et une esquisse de la géographie et de l'histoire de l'archipel Taïti. Une monographie minutieuse eût entraîné des recher- . ches trop considérables pour le temps qu'il nous a été permis de consacrer à notre œuvre. L'histoire complète dATaîti, son ethnographie, son système religieux 9 les théories qui se rattachent à l'origine des indigènes, les nombreux détails relatifs au pas* sage d'une Iqngue suite de navigateurs, auraient demandé plusieurs volumes, et devant cette considération nous avons restreint notre cadre aux faits principaux de l'histoire politique, à la description géographique et à la discussion des questions principales de la colonisation sans nous occuper des mœurs primitives des habitants, de leur industrie, de leurs croyances, sujets habilement traités d'ailleurs par quelques missionnaires anglais.
Dans un ouvrage comme le nôtre des questions
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délicates au point de vue religieux surgissent à chaque pas. Quels que soient nos sentiments personnels à cet égard, nous nous sommes appliqués à ne considérer Tœuvre des missions que comme un moyen efficace de civilisation, en posant les bases des institutions nouvelles d'une société naissante. Nous nous sommes surtout fait une loi d'observer une stricte impartialité. Nous avons dit le bien jiutant que nous l'avons pu, mais nous n'avons pas déguisé le mal. Ce ^ue BOUS avons écrit sou» l'împréssioD de nos propres remarques^ faites sur les^ lieux il y a à peine cinq ans, esiee que la vue du paysy l'étude comparée* des diverses eontrées qu'il nous a été dcMiiié de pareoufir et k Bftai«rrité de nos réflexions nous ont suggéfé. Éiêk un met^ nous avofis écrit eê que neiiS' (H^oyens être kb véf ité.
£i^ doiisultant les^ noinliteiix a^iteérs dont les écrits ont aidé no» recheirohes, nous mus sommes i»posé l'obligatio» d^indiqu^ toutes lessources auxquelles Bfous avons puisé las renseigaeiiieiits que nous ne possédions pas dans nos notes particulières^ afin d'offrir, à ceux qui voudraient «^treprenére une étude pbas approfondie^ la facilité de recourir aux tttxtes originaux. Novs ajouterons que plusieurs mis*^ sfonnaires anglais, avec un esprit de progrès louél^ie, ont publié sur les insulaires de l'Océanie de préeiecises notions, qui n'ont pu trouver leur place dans les limites de notre cadre. En dehors de leur couleur religieuse, ces publications ont acquis une importance majeure, maintenant que les mœurs anciennes
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dé ces peuplades ont presque disparu , que là famille sauvage se transforme graduellement en société plus civilisée 9 et que l'homme primitif seplieaux exigences dfunë âfdtre économie. Ces missionnaires ont assuré dés (Jocirtnenits îihpfortarits à Tliîstoîre générale de FOcéàtfié; rtitïîîté* dé feurs recherchés grandira encore par h sfuité, (ôfâqûe te tèinpS éloigàërà dé pKiS en pWs f époque des scènes piitoreiëfqtié^ décrîteô ][>ar les pi'eriïîerà navigateurs dans FOcéân Pàcifi(ïtfé, et ^u'îl rfinèfiera de notfvefles recherches poiir déèo'ùvrir Fôrîgine de tant ^é peuplades semblables ént^e elles sous ptus d'un rapport, et que ces études detf ont se baser sur la comparaison de leurs moeurs, deleur éulté, de leurs traditions autant que sur celle de leur conformation ][)hysique et dé leur langage.*
Avant de terminer, nous ferons quelqfues remarqiies au sujet de deux publications inté^essàùtes qui ont suivi de près là Dôtre sur les lies Sfarcjùises. Dans ta première (1), on nous a adressé uHe observation sur Fexpréssion depropagandereligieuséf em'ployée indîstînctement pour l'œuvré des missions protestantes et catholiques, et on a proposé de la remplacer par célïé de propagande protestante; au point de vue où iàùs nous sommes placés, nous ne pouvons accepter une pareille rectification , et nous devons la rejeter. En outre, nous partageons le reproche fait dans cet ouvrage à plusieurs compilatèuifs, d'avoir dénaturé ïés noms indigènes des Nouka-Hîvîens en ne suivant
(1) Lettres tnr les iles Matquises , etc., par le P. Mathias G.
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pas les règles de Forthographe adoptée aujourd'hui par les missionnaires catholiques, et qu'ils ont empruntée aux missionnaires anglais, commeonle verra plus loin. Cette orthographe consiste à remplacer la diphthongue ou par la lettre Uy à écrire Tabu pour prononcer Tabou ^ et dans quelques autres différences analogues. Â ce propos, l'auteur, qui trouve cette orthographe naturelle, simple et rationnelle, accuse d'anglomanie ceux qui rejettent ses règles ; cette accusation peut lui être rmvoyée avec bien plus de succès, car la réponse à ce reproche se trouve singulièrement simplifiée par le passage suivant de l'ouvrage du missionnaire anglais Ellis : ^
<( Le taïtien est le premier idiome polynésien au- » quel on ait appliqué l'écriture. En étudiant ses rè- » gles et les particularités de son mécanisme, en les » coordonnant en système régulier, les missionnaires
* ne purent recourir qu'à leurs propres inspirations. 9 En représentant les sons de ce dialecte par des let- » très, en formant son orthographe, en choisissant les » signes qui devaient constituer la langue écrite, et » en montrant aux yeux de leurs élèveis ce qui jus- » qu'alors n'avait occupé que leurs oreilles, ils se
* créaient un moyen actif de propager par une voie » nouvelle la lumière et l'instruction dans l'esprit » dea indigènes; ils entreprenaient une tâche où ils » n'avaient été précédés par aucun de leurs devan- » ciers, et se faisaient les guides de ceux qui devaient » suivre cette route. Les difficultés de leur œuvre » étaient fort grandes; ils agirent avec une scrupu-
PRÉFACE
i> leuse circonspection, et quoique le dialecte taïtien, » ainsi qu'il est écrit par eux, soit sans aucun doute » imparfait et susceptible de grandes améliorations, 9 cependant l'application de leur méthode aux autres » idiomes, l'adoption qui en a généralement été faite^ » la facilité avec laquelle les indigènes s'en servent, » sont autant de preuves de son utilité et de son » efficacité.
» Les missionnaires ont été accusés d'avoir mis de 9 raflectation dans leur orthographe. Loin de là , ils » se sont appliqués avec la plus minutieuse attention » à chercher un mode simple et d'une conception fa- » ci le. La prononciation et les renseignements puisés » chez les indigènes , ont été leur unique guide pour » déterminer la manière d'épeler les noms propres » et les autres mots du langage. Ils visaient surtout à » une exacte précision, et, ayant adopté Valphd^et » anglais , ils donnèrent à chaque lettre un son distinct » et invariable. Les lettres de chaque mot constituaient » ce mot de telle sorte qu'une personne, en épelant » les lettres, prononçait de fait le mot lui-même
» Les idiomes polynésiens abondent en voyelles, » plus peut-être qu'aucune autre langue. Us ont aussi, » entre autres particularités, celle de rejeter l'emploi » des doubles consonnes et de terminer invariable- » ment chaque syllabe et chaque mot par une voyelle
* finale, toujours distinctement prononcée. Plu-
* sieurs des consonnes de la langue anglaise n'exis-
* tent pas dans la langue de Taïti ; celle-ci ne pos- » sède point de sons sibilants ou sifflants. Les lettres
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9 « et e et les lettres correspondantes sont par consé- » quent inutiles; les autres consonnes employées f dans la méthode des missionnaires retiennent leur » prononciation anglaise. — Il n'en est pas de même » des voyelles que les indigènes articulent très-dis- » tinctement. A possède le son de a dans father » (comme notre a français) ; ^, le son de a dans fate » (comme notre é fermé); i, celui de i dans marine 1^ ou de ^ dans me (comme notre t); o, celui de o n dans no (comme notre o); et ii conserve le son de » 00 dans root (le son de notre diphthongue ou). La 1» diphthongue ai se prononce comme dans nine » (c'est-à-dire comme un a suivi d'un i avec tréma : im)(i). »
De sorte que, d'après les régies inventées et adoptées par les missionnaires anglais dès le 6 mars 1805, les noms suivants, Moorea, Tdiarabu, Ututnaoro^Atutty doivent se prononcer Moorea, TaiaraboUf Outoumaoro , Atoua.
On conçoit , en effet, que les Anglais, dont l'alphabet est dépourvu de la plupart de nos voyelles , aient créé un mode particuliei^ d'orthographe pour rendre la consonnance des langues océaniennes; mais pour nous, il nous a semblé qu'il était plus naturel, plus simple et plus rationnel de conserver aux idiomes polynésiens, à l'aide des moyens euphoniques propres à notre alphabet, leurs sons tels qu'ils sont articulés par la bouche des indigènes. C'est là
(1) Polynesian researcheSy tome I, pages 73, 78 et 127.
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liiie basé essentielle qui, nous le craignons, ne manquera pas d'être altérée en France, par l'orthographe employée par les missionnaires catholiques, partout ailleurs que dans le cercle restreint dés personnes initiées à son mécanisme.
Nous ne nous arrêterons pas aux phrases irritantes échappée^ à la plume du même auteur. Il n'est pas dans nos^ goûts de nous donner Fe plaisir d'une polémique au moins inutile. Nous avons entrepris la fâche de retracer des faits , en suivant une méthode scrupuleuse; et si on peut reprocher aui navigateurs que nous avons consultés, d'avoir peu séjourné dans les lieux oit îh ont passé, du moins on doit reconnaître qu'ik ont tour à tour mis un grand zèle à apporter leur contingent à la masse générale des connaissances dont notre époque se glorifie, apports successifs qui ont fini par constituer une œuvre immense; tandis que, nous regrettons de le dire pour plus d'un motif, des personnes qui ont demeuré Uen plus longtemps sur les mêmes lieux^ n'ont pas toujours suivi cet exemple.
Quant stu second reproche, il a été adressé par un écrivain fécond, dont le style plein de charmes a fait souvent l'objet de notre juste admiration, aux évaluations statistiques faites sur les tles Marquises. Kans un volume contenant une série d'articles précédemment insérés dans la Revue des deux Mondes (1) , ii s'élève contre la hardiesse avec laquelle on a
(I) La Polyné$ie et les iles Marquises, etc., par h. Reybaud.
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groupé les chiffres de la superficie et de la population de TarchipelNouka-Hiva, et s'étonne qu'on cite des calculs de dénombrement avec la même conûance que s'il s'agissait d'une ville d'Europe , tandis que les observations faites sur les îles Marquises n'ont été que superficielles et hâtives, il nous a paru que ce blâme pouvait rejaillir sur nous, c'est pourquoi nous pensons devoir donner quelques explications à ce sujet.
Les personnes qui ont lu notre Jivre sur les Marquises , ont pu remarquer que nous avons toujours apporté la plus grande circonspection dans nos rapprochements statistiques. Nous n'avons jamais affirmé que lorsque nous pouvions nous appuyer sur des autorités irrécusables; partout ailleurs nous avons exprimé le doute; mais, tout en mettantla plus grande réserve dans nos évaluations, nous avons dû formuler une opinion. Dans plusieurs cas, nous avons eu à balancer entre un à peu près plus ou moins variable, et nous avons pensé alors, qu'en l'absence du chiffre réel qui est encore inconnu, et qu'on ne connaîtra pas de quelque temps encore, on nous saurait gré d'indiquer la base la plus rapprochée de la vérité selon nous. Nous croyons donc pouvoir décliner de subir toute critique à cet égard, d'autant plus que nous avons apporté le plus grand soin à prémunir le lecteur contre l'incertitude des éléments qui ont formé nos calculs , ainsi que le passage suivant en fait foi.
« On doit ajouter que les calculs qui précèdent
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» sont purement hypothétiques; on ne parviendra à » bien les établir que lorsqu'un séjour prolongé sur » les lieux aura fourni les moyens de vérifier leur » exactitude et de les rectifier au besoin, car ce n'est » pas dans une courte relâche que les navigateurs » peuvent recueillir des documents irrécusables. Un » simple coup d'œil jeté sur un pays ne donne jour » qu'à des suppositions plus ou moins fondées, mais V toujours incertaines. Toutefois nous avons lieu de » penser que de nouveaux détails officiels viendront * corroborer ces évaluations (1). »
En terminant, nous exprimerons Tespoir devoir notre travail échapper à des critiques de ce genre , car ce n'est pas sans avoir mûrement réfléchi que nous avons avancé cbacun des faits que nousavons mentionnés , et qui restent d'ailleurs placés sous la responsabilité des auteurs où nous les avons recueillis. C'est après les avoir comparés et examinés avec une scrupuleuse attention que nous les avons adoptés, jusqu'à ce que des preuves certaines nous démontrent leur inexactitude. C'est forts de notre propre expérience des lieux et des habitants, de nos recherches souvent difficiles et toujours laborieuses, des communications et des avis de nos camarades de la marine et des voyageurs les plus récents, que nous présentons un ouvrage qui n'a d'autre mérite à nos yeux que d'être une œuvre consciencieuse. Nous y avons consacré nos veilles et des labeurs opiniâtres; nous nous
(1) Ile$ Marquise^ , etc., page 199.
»y peéfàoe.
e^tipieiY^ns heureux si ce coiiipléoient à. ^otr^ publication sur les îles Marquises pouvail offrir quelque Intérêt 9u« persopiie^ qui ^e préoecppent des eptr§prise^ de notre marine ett qui |ouruep|t vers pe^ loiqjLaines régions des peqsées de icoloni^^ljon ai) prpQt de notre pnissapce navale^
Péni&trés des sentiment^ partagés aujourd'hui p^r les esprits sérieux, qui çoni^idèrent h puissance de (a France cpmme liée àlaprpspéri|é de sa marine, nous n avons p^ hési^, suf les encouragements qi)| nous ont été donnés, à apporter le tribut de nos études sur I9 colonisation de certains points de l'Océanie. Nous n'avions pas terminé Tceuvre actuelle , lorsqu'un événement que nous pressentons depuis IpngtempSf ^3t yenu mpdifier à nos yeiix la si^uattop de nos ng^.veaux établissements. Poi^p ÇiCHqdplétçr no;; vues ^ ^t pour pe pas inleri'PU^pre le cours d@ ce récif, i)pi|js avons placé ^ la §uite 4^ (^ette pré£»CQ quelques réflexions sur }es cpnséqiience§ de la prise de possession du détroit de Magellan par le Chili » conséquences qpi nous paraissent (digu^ de fixer l'attention.
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|UÊFLEXK>NS SDR h'OlÇCmkrïOîl m piTKOîT DE vm^u^kn Pàh tk RÉPUBLIQUE BU CHILI, r— CONSÉQUENCES DB G^TTE OfCGUPATIQN POUR LES ÉTABLISSEMENTS FRANÇAI^ DANS l'OCÉANIP.
P^ïwJ^Qt que iious écrivions eet ouvrage dont la preiqière pallie était imprimée depuis prèa d'une anpéi^, il |$'(^t passé un événement important et qui peut , suivant nous , compromettra en grande partie les avantages que la France devait attendre de ses établisj^ift^ntis auic îles Marquises et h Taïti.
A l'époque où l'escadre placée sous les ordres du çoBtre-* amiral du Petit-Thouars prenait possession du groupe peu important des tles Marquises, et couvrait du pavillon national la riche Taîti, le gouvememeirt semblait avoir un système parfaitement défini de colonisation, capable de donner à la France, daps les mers de l'Inde et dans l'océan Pacifique, la prépondérgupe due à une des grandes puissances maritimes du globe. Une tentative malheureusement trop tardive^ avait été feite pour former un établissement français «ur la Nouvelle-Zélande ; l'île Mayotte et le port de Nossi-Bé étaient occupés par nos soldats. Dans l'Amérique méridionale il restait encore de vastes terrains susceptibles de recevoir des colons ; et, dans le grand archipel d'Asie, combien d'îles ne sont-elles pas encore inoccupées au milieu fù^me
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des possessions hollandaises, anglaises et espagnoles! « Sans doute, disions-nous (i), la prise de possession » des îles Marquises, qui a suivi de si près les navires » qui portaient nos premiers colons à la Nouvelie- » Zélande, n'est que le commencement d'un projet » plus vaste et digne de la grandeur du nom français. •• » On sait que les colonies sont comme des forts, qui, » souvent sans importance par eux-mêmes, enpren- » nent une immense en croisant leurs feux avec ceux » de leur voisin. Notre colonie des Marquises ne doit » pas rester seule, isolée au milieu de l'Océan, à cinq » mille lieues de la patrie. »
Nous savions , en effet , à cette époque quei de nombreux projets d'établissement sur Madagascar, et principalement à Diego -Souarez, avaient été adressés au gouvernement. Une escadre française imposante allait parcourir les mers de Chine dans toutes les directions, et d'un jour à l'autre on pouvait s'attendre à ce que le pavillon français flotterait quelque part sur de nouveaux rivages. Enfin le détroit de Magellan avait été signalé comme un des points les plus propres à recevoir une colonie susceptible d'un rapide accroissement.
« J'ai souvent pensé, écrivait M. du Bouzet, qu'il » conviendrait à la France d'entreprendre une pa- « reille colonisation ( celle du détroit de Magellan ) ; » et je répondrai à ceux qui pourraient m'objecter » que la rigueur du climat serait faite pour en dé-
(!) Iles Marquises^ etc., page 353.
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» goûter les colons, qu'on a vu sous le même climat, » au milieu dn dernier siècle, nos populations mari- » times du Nord surmonter toutes les difficultés d'un » pays beaucoup plus ingrat , car les Malouines n'a-
• vaîent pas même de bois, et réussir à fonder un I établissement qui aurait prospéré et serait aujour- »d'hui le siège d'une colonie florissante^ sans les » ridicules exigences de l'Espagne qui fit valoir ses » droits de souveraineté sur ces îles, droits aux- » quels, autant par politique que par respect pour *le droit des gens, le gouvernement d'alors céda, » en abandonnant ce pays.
» Je ne pense pas qu'aujourd'hui, aucun État soit
* en droit d'établij des prétentions souveraines sur » cette partie de la Patagonie. Dans un temps où » l'ABgleterre s'est emparée de toutes les îles si- » tuées dans la zone tempérée, où on peut établir » des colonies agricoles , ce pays est le seul où la » France puisse fonder un établissement de ce genre, » et certes il n'est pas à dédaigner. Il serait hono- » norable pour elle et à la fois très-utile de trans- » porter sur ces plages sauvages, et pour ainsi dire » désertes, ses mœurs et sa civilisation (i). »
« L«a France, dit le célèbre géographe Adrien > Balbi , dont les vaisseaux avaient tant de fois » sillonné les mers du monde maritime au profit des » sciences, vient de hisser son pavillon sur l'archi-
(1) Dumont-d'Urville, Foyage au pôle sud et dam VOcéanie, tome 1, page 237.
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» pel de Mendana , et d'étendre son protectorat sur » celui de Taïti. Ces possessions, malgré l'exiguïté » de leur superficie et de leurs proportions actuelles, » acquerraient une grande importance si le projet » d'une colonie française sur le détroit de Magellan ^ po-^ » sitîon de premier ordre comme point stratégique et » commercial, venait à se réaliser (1). »
Convaincus nous-mêmes des avantages réels qui résulteraient pour la France , d'un établissement colonial dans le détroit de Magellan , nous avions mis sous les yeux des autorités compétentes plusieurs mémoires fort étendus, dans lesquels nous croyons avoir démontré :
1* Que les terres de la Patagoitie étaient entièrement libres , et qu'elles appartiendraient de droit à la première nation qui voudrait les occuper. Les seules réclamations légales qui auraient pu s'élever eussent été celles des naturels en petit nombre , qui en parcourent les plaines de temps à autre et qui , loin de s'opposer à notre occupation , auraient vu surgir avec plaisir sur leurs côtes un comptoir européen , où ils auraient pu se procurer par le commerce les objets dont ils éprouvent le besoin.
S"" Un établissement de ce genre aurait pu se créer avec une très-grande économie. Les frais d'une première installation n'eussent pas dépassé la somme de 500,000 francs, et au bout de deux ou trois années, rétablissement eût facilement pourvu à ses
(1) A. Balbi. Éléments de géographie générale^ page 551.
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propres dépenses, si même il n'eût pas rapporté au trésor.
Les avantages qu'un établissement au détroit de Magellan semblait promettre à la France ne pouvaient être et n'étaient point en effet contestés; ils étaient longuement énumérés dans le mémoire que nous avions rédigé , et dans lequel nous faisions ressortir l'importance d'un pareil établissement, comme position militaire, dominant à la fois sur les mers Atlantique et Pacifique; les facilités naturelles qui le mettaient à l'abri de toute agression extérieure; sa nécessité pour assurer la liberté de la seule route par laquelle nos vaisseaux pourraient parvenir sûrement dans l'océan Pacifique en temps de guerre; son utilité au cas d'une guerre maritime dans l'océan Atlantique, à cause de sa position sur le globe , de la sûreté de ses vastes ports , des ressources qu'il eût pu fournira la navigation à vapeur par ses mines de charbon , à celle des vaisseaux à voiles par ses bois de construction. Enfin , sous le point de vue militaire , le détroit de Magellan pouvait devenir le siège d'une des positions les plus importantes du monde.
Sous le point de vue commercial, l'étendue des vastes plaines de la Patagonie, couvertes pour la plupart par d'immenses pâturages , les nombreux canaux naturels qui les traversent et rendent les communications si faciles, le grand nombre de bestiaux qui y existent à l'état sauvage, la certitude que tous les végétaux d'Europe peuvent y prospérer, pro-
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mettaient d'amples succès aux agriculteurs. Les Patagonset les Pécherais qui les habitent, eussent fourni des bras pour la culture du sol et l'éducation des bestiaux. Le détroit de Magellan devenait alors la route de tous les navires de commerce qui fréquentent la mer Pacifique, et notre établissement un lieu de relâche obligé pour renouveler leurs approvisionnements; il devenait en outre , comme Singapour, un dépôt des marchandises qui s'échangent entre les deux mers qui le baignent. Il ouvrait une nouvelle industrie à la France, celle de la pelleterie; il pouvait, en un mot i concentrer tout le commerce qui se fait aujourd'hui à Montevideo et à Buénos- Ayres, et qui a attiré sur ces derniers points quinze mille Français ; ceux-ci , menacés aujourd'hui par les armées de Buénos-Ayres, auraient pu facilement se transporter dans la Patagonie.
Un établissement au détroit de Magellan aurait donné un nouveau développement à nos pêches de la baleine, de la moruQ, de la sardine, du hareng et des phoques; il eût fourni à la France un certain nombre d'excellents marins , dont les services nécessaires pour le pilotage et le i^emorquage des bâtiments dans le détroit auraient assuré des revenus importants à la colonie. Enfin , les dernières discussions qui ont eu lieu à la chambre élective, à l'occasion de la loi sur le régime des prisons , sont venues corroborer une des considérations que nous avions présentées en faveur d'un essai de colonisation au détroit de Magellan. Car, par son isolement des nations
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civilisées , et mêtme des peuplades sauvages , par son . climat, par les travaux importants que l'on eût pu y entreprendre, par la faible distance qui le sépare de la France, et le peu de frais que le transport des condamnés aurait occasionnés, le détroit de Magellan était le lieu le plus propre, peut-être même le seul point du globe favorable , pour créer aujourd'hui un établissement pénitentiaire.
€ Si le pavillon de la France doit se fixer sur les ri- B vages de la Patagonie,ondoitse hâter, disions-nous » en terminant, car il est impossible qu'au milieu des » événements qui se préparent dans les mers du Sud , » le détroit de Magellan reste longtemps inoccupé, » Les avantages qui résultent de sa position n'ont pu » échappera l'Angleterre qui, déjà maîtresse des îles > Falkland , a , dans ces dernières années , envoyé des » navires pour explorer les mille canaux qui découpent » l'extrémité sud de l'Amérique. » Et en effet, à la date du 15 juillet 1843, on lisait dans le London colonialGazeltey une lettre adressée par un officier delà marine britannique faisant partie du personnel de l'escadre anglaise dans les mers du Sud , où l'on remarquait le passage suivant : « 11 serait utiled'établir une colonie » kPoruFamine , et d'avoir un village de pilotes à cba- » que entrée du détroit, c'est-à-dire à Possession^Bayj » et sur la côte occidentale , et même il vaudrait peut- » être mieux établir la ville à Port-Refuge , qui réunit » tout ce qu'il faut pour y fonder une colonie. Les » pilotes pourront rester à Possession-Bay jusqu'à » ce qu'ils aperçoivent un navire à l'est. Ces dé-
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» troits auraient en peu d'années une grande valeur * pour l'Angleterre comme dépôt des approvision- » nements qu'elle apporte aujourd'hui à grands frais » dans les ports dû Chili. On pourrait y trouver delà » houille pour la navigation à la vapeur dans Tocéan » Pacifique (Cet ofBcier ignoraitencore qu'on y avait » trouvédes minesabondantes de charbon deterre)-On » pourrait aussi y établir un commerce de bois très- » avantageux. Ce qui serait le plus nécessaire serait » de transporter dans le détroit de Magellan la colo- » nie de Falkland. L^e passage du détroit est générale- » ment considéré comme très-diflicile, probablement h sur la foi des récits des anciens navigateurs, dont » quelques-uns n'ont pu le traverser. Mais , avec un » bon navire, on peut facilement effectuer ce passage » en trois ou quatre jours, avec beaucoup moins de » peines et d'efforts qu'en doublant le cap de Horn , » et certainement avec beaucoup moins de dangers » pour la sûreté du nayire.
» Le temps employé à lutter contre les forts vents » de sud-ouest qui régnent au cap de Horn, est » bien connu de tous ceux qui ont navigué dans » ces mers. Les îles Falkland ne peuvent être abor- » dées par les navires venant de l'est et allant à la » côte occidentale d'Amérique sans beaucoup de fa- » tigues et une grande perte de temps. Ces îles sont » constamment ébranlées par les tempêtes, qui par » leur violence y détruisent toute végétation et ren- » dent la côte d'un accès difficile malgré ses havres 0 nombreux. »
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Aujourd'hui la question est tranchée , le pavillon du Chili flotte sur tous les points du détroit. Ces colonies naissantes , tentées par une petite république qui manque d'hommes et d'argent, sont-elles susceptibles d'un grand développement? C'est peu probable. Le Chili a déjà bien de la peine à couvrir le territoire qu'il a enveloppé dans ses limites; ses plaines sont encore à peu près incultes et dépourvues d'habitants. Il est loin de pouvoir fournir à des émigrations suffisantes pour peupler la Patagonie ; l'industrie y est encore dans l'enfance, et les capitaux trouvent leur placement à des taux fort élevés. Peut-on espérer de voir s'établir des compagnies riches et puissantes pour exploiter les plaines de la Patagonie ? Ce ne serait pas raisonnable de le supposer. Il est plus rationnel d'admettre que le Chili, en colonisant le détroit de Magellan, n'a fait qu'obéir à des influences étrangères. ,Une position aussi im^ portante ne serait peut-être pas devenue le domaine d'une des grandes puissances du globe ^ sans exiter l'envie des autres nations, tandis que^ ni l'Angleterre, ni la France, ni les États-Unis ne se sont inquiétés de voir les empiétements du Chili ; et lorsque par une possession de quelques années , cette petite république aura acquis définitivement la Patagonie, on la verra probablement abandonner sa couquéte pour un prix peu élevé, à la puissance qui l'a poussée à s'en saisir.
Eh bien! disons-le franchement, nous avons toujours considéré la colonisation des îles Marquises
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et de Tarchipel ïaïti, comme une œuvre utile et glorieuse pour la France; mais nous n'avons jamais séparé nos colonies dans les mers du Sud, d'un établissement procliain au détroit de Magellan. Nous supposions que le gouvernement avait un plan arrêté, défini > de colonisation; nous pensions qu'il avait pour but d'entourer le globe d'une ceinture de postes militaires , s'étayant les uns sur les autres , et formant une chaîne solide, dont tous les chaînons se seraient liés fermement entre eux. Suivant nous ^ la tentative infructueuse de s'établir sur la Nouvelle- Zélande, nos établissements de Mayotte et Nossi- Bé , la prise de possession des îles Marquises et le protectorat de Taïti, n'étaient que le commencement de la mise à exécution de ce vaste projet, qui devait comprendre nécessairement la colonisation d'un point sur la terre américaine , eb un ou plusieurs établissements dans l'archipel d'Asie.
C'était à ces conditions que nous considérions nos nouveaux comptoirs océaniens comme très-r avantageux ; seulement, disions-nous, «en prenant » possession des îles Marquises et de Taïti , il nous * semble que la France a commencé par où elle j» devait finir *, et en eflTet, les premiers anneaux servant à lier ces possessions lointaines à la mèrepairie, devaient nécessairement comprendre la Palagonie; avant de se fixer dans l'océan Pacifique, il nous semblait rationnelquel'on dût songer d'abord à s'assurer du chemin qui y conduit. On ne saurait objecter que la route la plus directe s'efi'ectuera
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bientôt à travers l'isthme de Panama ; car il n'est pas encore bien démontré que le passage à travers l'Amérique 9 lorsqu'il sera créé, sera praticable pour les navires du plus fort tonnage ; ii n'est pas démontré non plus que les entrées en resteront toujours libres et profondes. La mer ne pourra-t-elle pas y établir ces barres si puissantes qui, à l'entrée d'un grand nombre de nos ports, savent résister à tous les efforts des ingénieurs? Ensuite, en admettant que )a mer Pacifique communique à l'Atlantique par jun canal capable de recevoir les plus grands vaisseaux,, l'indépendance de ce détroit ne sera-t-elle pas placée sous la garantie de toutes les nations du globe? Le passage en sera-t-il praticable pour nos vaisseaux de guerre, lorsque la guerre éclatera? Sans aucun doute , le percement de l'isthme de Panama peut développer notre commerce de Taïti et des Marquises, mais il ne saurait faciliter les communications nécessaires en temps de guerre , entre la France et les comptoirs qu'elle a établis au centre des mers du Sud.
Mais, dîra-t-on, la France ne doit point tenter des essais de colonisation dans l'Océanie; qu'elle ménage ses forces pour l'Algérie et la Guyane : elle ne doit avoir dans les mers du Sud que des postes militaires pour y protéger son commerce pendant la paix , et ménager des ports de refuge à ses croiseurs au cas d'une conflagration européenne; du reste, de longtemps encore, l'océan Pacifique ne pourra être le champ de bataille de nos flottes, ce sera dans la Médi-
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terranée et l'Atlantique que devront se concentrer nos forces au cas d'une rupture, et alors nous n'avons pas besoin de chercher à créer au loin des colonies nouvelles. Soit, mais si le poste militaire établi aux Marquises ne doit avoir d'autre but que celui de protéger le commerce^ les dépenses qu'il occasionne ne sont plus en rapport avec les avantages que l'on est en droit d'en attendre ; s'il doit offrir protection et secours à nos croiseurs en temps de guerre, et devenir le boulevard de notre marine dans les mers. du Sud au cas d'une rupture, il est insufBsant.
Gomment espérer en effet que les îles Marquises et Taïti, quels que soient les travaux de défense que l'on y exécute, pourront résister longtemps sans être secourues, dans le cas d'une guerre avec l'Angleterre , par exemple , dont les vastes possessions dans ces mers nécessiteront toujours un développement de forces considérables. Et si nos possessions océaniennes se trouvent menacées , quels seront les secours qu'elles pourront espérer ? La route du cap de Horn sera vivement disputée à nos frégates par les croiseurs ennemis embusqués aux îles Faikland; si elles doivent prendre la route de l'est, elles auront, outre les dangers d'une navigation excessivement longue et pénible, à doubler les caps de Bonne-Espérance , les caps sud de la Tasmanie et de la Nouvelle-Zélande, qui tous sont occupés par des colonies anglaises. Elles auront plus d'un combat peut-être à soutenir avant d'arriver à leur deslina-
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tion. En admettant le cas le plus favorable, celui où elles sortiraient victorieuses de la lutte, elles arriveront à nos comptoirs océaniens ayant besoin de secours, et elles ne. pourront contribuer que faiblement à les défendre. *
Les postes militaires des îles Marquises et de Taïti sont-ils mieux liés à nos comptoirs situés près de Madagascar? mais la distance qui les sépare est immense , et la régularité des vents qui soufflent dans les zones tropicales rend le trajet de Madagascar ou de Bourbon très-difficile. En admettant que le gouvernement français suive une partie du plan de colonisation que nous lui supposions , en admettant que quelques nouveaux postes militaires soient établis prochainement sur la Nouvelle-Guinée et dans le grand archipel d'Asie , il sera encore très-long et même très-difficile de réunir les forces navales éparses dans nos ports coloniaux, sur nos archipels océaniens 9 lorsqu'ils seront menacés; tandis que nos croiseurs , stationnés dans l'archipel de la So* ciété, pourraient se porter rapidement sur nos comptoirs occidentaux , s'ils étaient attaqués. Et maintenant l'utilité même des postes maritimes purement militaires ne pourrait-elle pas être contestée? Le but que veut atteindre la France en s'imposant des sacrifices onéreux pour se créer des colonies , n'est-il pas d'accroître sa marine marchande pendant la paix, afin d'augmenter le nombre de ses matelots en développant le commerce extérieur, comme aussi de se créer des points de relâche dans toutes
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les mers, pour recevoir ses vaisseaux en temps de guerre, leur rendre les hommes et les agrès qu'ils ont pu perdre dans leurs combats, et enfin les remettre en état de reprendre la mer pour détruire Tennemi? Et bien alors, un poste purement militaire, sans aucune population derrière lui , est-il suffisant pour atteindre ce but ? Nous ne le pensons pas. Nos guerres dans les mers de l'Inde se terminèrent d'une manière désastreuse, lorsque les Anglais nous eurent enlevé l'île de France, tandis que nos vaisseaux purent soutenir la lutte malgré les forces bien supérieures de l'ennemi, tant qu'ils trouvèf ent dans cette colonie une population héroïque , capable de défendre son territoire, et en même temps de réparer les pertes faites à nos croiseurs par les boulets de l'ennemi.
C'est à tort, suivant nous, que l'on cherche à établir une différence bien tranchée entre les colonies purement militaires et les colonies comportant non-seulement une garnison, mais encore une population toute française exploitant le sol et son industrie.
En créant un poste militaire , on s'assurera toujours une colonie plus ou moins prospère, suivant que le point sur lequel flottera le pavillon aura été choisi avec plus ou moins de discernement. Si en effet , le lieu occupé par nos troupes est tellement placé, qu'il offre à nos agriculteurs un climat sain , un territoire fécond à exploiter, et s'il présente par sa position des chances heureuses pour les com-
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merçants qui croiront pouvoir s'y établir , si enfin il ouvre aux industriels des débouchés nouveaux, s'il crée des industries qui n'aient .point été exploitées encore , on verra rapidement une population active venir se grouper d'elle-même autour du pavillon qui leur donnera aide et protection. Quels que soient les efforts du gouvernement , il sera au contraire toujours impossible de coloniser une terre qui, par son climat, sa position, la nature de son sol et de ses productions, ne saurait offrir aucun dédommagement aux hommes qui seront venus y chercher une vie moins gênée. Or, Taïti nous a toujours paru une île susceptible de réunir tous les éléments nécessaires pour devenir une belle colonie , mais sous la condition expresse que le gouvernement français , aurait par sa sollicitude et sa protection , ouvert des débouchés nouveaux à son commerce, afin qu'elle pût être assurée de pouvoir exporter les produits du sol, qui forment la richesse fondamentale du pays. Ce que nous avons dit du détroit de Magellan , suffira , nous l'espérons, pour prouver que là l'établissement d'un simple poste militaire aurait pu assurer à la France une belle colonie. Là, en effet, se trouvaient réunies toutes les conditions nécessaires pour attirer , en fort peu de temps , une foule d'émigrants spéculant sur des données nouvelles. Suivant toute probabilité même, on eût vu accourir, vers ce nouveau comptoir, la population française de Montévidéo, qui se trouve menacée aujourd'hui d'une
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ruine complète. Mais il y a plus: suivant nous, ia prospérité de nos possessions dans les mers du Sud dépendait en grande partie des projets que nous supposions au gouvernement sur la Patagonie , et que nous eussions été heureux de voir mettre à exécution. •
Les îles de la Société ne sauraient produire que des denrées tropicales qui, déjà, encombrent nos marchés et ne s'écoulent que lentement. Il sera bien impossible que les produits de nos possessions océaniennes puissent jamais supporter la concurrence de nos colonies des Antilles et même de Bourbon, où se trouvent encore de nombreux esclaves pour cultiver la terre et la faire produire à peu de frais. Du reste, Taïti est séparée de nous par une traversée de cinq mois, et le coût des transports sera toujours assez onéreux pour que ses produits n'arrivent sur nos marchés qu'à un prix beaucoup plus élevé que celui des mêmes denrées provenant de nos autres colonies , quand même l'isthme de Panama serait percé et resterait ouvert pour nos navires moyennant des tarifs qui seront nécessairement assez forts. Et bien t quels sont les marchés où Taîti pourra exporter? Les parties tempérées de l'Amérique occidentale n'offrent que des débouchés très-restreints; La Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Hollande appartiennent à l'Angleterre, leurs ports resteront fermés à nos produite par des droits excessifs , afin d'assurer récoulement des marchandises des possessions britanniques dans l'Inde. Nulle part les denrées de
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Taïti , si elles arrivent à s# produire en quantité suffisante pour être exportées, ne pourront se présenter avec avantage. Une colonie française dans la Patagonie aurait pu seule assurer un placement avantageux pour les produits des îles océaniennes qui, en contribuant puissamment à la prospérité d'un établissement au détroit de Magellan, y auraient puisé elles-mêmes de puissantes ressources. Suivant nous, la prise de possession de la Patagonie par le Chili , la probabilité que dans un avenir plus ou moins prochain , cette position importante passera entre les mains d'une grande puissance maritime, sont de nature à compromettre nos intérêts dans rOcéanie; et si cette prévision se réalisait , nous n'hésiterions pas à dire que le gouvernement de 'la France aurait manqué de prévoyance en fondant des établissements, sans se préoccuper suifisamment de la question de leur vitalité.
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DES MERS DU SUD
Les richesses d'un état consistent principalement dans son indépendance pour tous les objets de nécessité, et dans la dépendance où il tient les autres nations relativement aux besoins dont il peut leur procurer la jouissance.
Les ressources d'un état proviennent l"" de la nature du sol 9 de la qualité de ses productions; 2"* de l'industrie de ses habitants; 3*" de sa situation locale, qui facilite l'exportation de ses denrées; A"" du commerce , qui dépend de l'activité des citoyens , de la prévoyance du gouvernement, et de la protection qu'il accorde aux individus.
La mesure des richesses d'un état consiste dans
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l'aisance publique, dans le bien-être des masses, bien plus que dans la quantité du numéraire répandu et dont la valeur reste proportionnelle à sa plus ou moins grande rareté. L*abôence du paupérisme, l'aisance publique, doivent être constamment le but du gouvernement.
. L|.€|3. relations commerciales établies entre toutes le^Taâtfôh'&du monde les ont rendues toutes tributaires |feS*4heS des autres. Il n'est peut-être aucun peuple qui ' puisse vivre sur son sol et fournir à tous ses besoins par Tiodustrie seule de ses habitants. Le commerce est une nécessité pour tous, et son plus ou moins grand développement doit rapidement faire pencher la balance entre les peuples rivaux, également partagés pour la fertilité du sol, la nature de ses productions, Tactivité et Tintelligence de ses habitants.
Pour quelques-uns de nos économistes i la plus gi'ande faute que puisse faire la France, consiste à fonder des colonies nouvelles, pendant qu'elle possède encore des terres incultes dans son s6in» Ils ne manquent pas d'objecter que la septième partie de la France reste encore à cultiver , et que c'est folie que de chercher à s'agraadir au delà des mers, au lieu de reporter vers l'agriculture nationale les? bras que lui enlèvent les émigrations f et puis ils supputent les sacrifices pécuniaires que coûtent à la métropole ses comptoirs coloniaux, et établissant la balance avec les recettes , ils regardent avec dédain ces établissements lointains , dont le coût peut
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s'estimer immédliatement , tandis que les avantages sont longs à récolter, et souvent même contestés.
La position de la France, dont les rives sont bai^ gnées par deux mers , la grandeur de son territoire, le nombre de ses habitants doivent lui assjurer un rang élevé parmi les puissances maritimes qui se disputent l'empire des mers.
Dans l'ordre social actuel l'on ne peut citer aucun peuple entièrement formé de cultivateurs qui soit devenu riche et puissant, il est dope permis de supposer que la France livrée à la seule industrie de l'agriculture ne conserverait pas longtemps son influence dans le continent; elle serait pauvre et languissante; elle n'aurait bientôt plus qu'un gouvernement faible et timide, et elle n'aurait à opposer que des légions sans nerfs à des natioDs riches et actives, ses rivales, dont elle subirait bientôt la loi.
Toute entreprise du gouvernement qui tend à agrandir le, commerce est une entreprise utile et nécessaire*, et parmi celles-ci doit se ranger en première ligne, la fondation des colonies nouvelles, lorsque par le choix de leur position , le commerce national doit espérer d'y rencontrer des spéculations nouvelles dépendantes du nouveau sol à exploiter ; ou bien même lorsqu'un établissement nouveau n'a d'autre but que celui de protéger le commerce déjà actif des citoyens; le commerce extérieur ne saurait exister sans une action directe et immédiate du gouvernement; non-seulement celui-ci doit faire
naître lescirconstances favorables propres à le développer, mais encore il doit le protéger de tout son pouvoir, il doit déployer sa puissance partout où l'industrie de ses nationaux rivalise avec celle de ses rivaux.
D'un autre côté , aucune nation ne saurait prétendre à une grande puissance maritime si le commerce extérieur ne venait assurer à l'état les éléments de tQute force navale ; des marins ployés depuis longtemps aux rudes épreuves de la mer. Si la véritable destination de la marine militaire est de protéger le commerce et les colonies, aucun état ne saurait entretenir une marine puissante, si le commerce ne forme et ne nourrit ses matelots pendant la paix.
Le nombre des vaisseaux, leur force, la célérité que l'on peut apporter dans leur armement, le nombre des matelots et des officiers, tels sont les véritables éléments de toute puissance maritime.
Dans toutes les guerres sur mer que la France a soutenues, ce ne furent jamais les vaisseaux qui lui manquèrent pour réparer ses pertes et disputer la souveraineté d^s mers. Avec un gouvernement assez prévoyant pour faire ses provisions de bois de construction pendant la paix ; avec les ressources financières dont dispose la France, ses arsenaux seront toujours assez riches pour soutenir une guerre maritime avec une puissance quelconque; mais si elle ne prend soin d'augmenter le personnel de son armée navale; si, au moment de la lutte, elle ne peut
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pas disposer d'un grand nombre d'officiers et de matelots ; quels que soient les premiers succès de ses escadres» si elle ne peut réparer les pertes qu'elle fera^ le courage de ses marins ne pourra jamais suppléer au nombre. Ainsi, augmenter le nombre de ses matelots, se créer des officiers de tous grades consommés dans l'art de diriger ses escadres, telle doit être la pensée incessante. du gouternement de la France, s'il prévoit que, plus tard, elle aura à défendre son indépendance et son influence sur Iqs mers. Parmi les moyens qui peuvent conduire à un résultat pareil, la possession de nombreuses colonies est certainement pour un état la plus forte base de sa puissance maritime ; et sous ce point de vue, une colonie sera pour la France d'autant plus importante, que, par les ressources de son commerce, par sa position, et surtout par la nature des relations qu'elle est susceptible d'entretenir avec ses voisins, elle pourra former des matelots et se fonder avec économie.
Ces considérations générales, extraites en grande partie d'un excellent ouvrage publié par un de nos plus célèbres administrateurs , semblent être aussi celles qui ont dirigé le gouvernement français dans le choix de ses nouvelles possessions dans l'Océanie.
Les îles de la Société, dont Taïti est la plus riche et la plus grande, forment le premier groupe important de cette longue chaîne d'îles qui, semées au milieu de l'océan Pacifique, semblent vouloir relier l'Amérique aux vastes continents de l'Australie et de
l'Asie. Les îles Marquises, les îles Gambier et celles de la Société forment un vaste triangle, dont les côtés enveloppent dans son intérieur un nombre immense de petites îles basses et boisées, et pour la plupart habitées. Les possessions françaises dans TOcéanie, doivent comprendre en entier ces trois archipels : les Marquises , les Pomotou et les îles de Tcnti. L'importance du groupe des Pomotou est due à sa position par rapport aux autres archipels, bien que ces îles, par elles-mêmes, semblent ne pouvoir offrir que fort peu de ressources, soit par leurs productions l soit même pour l'approvisionnement des navires qui fréquentent ces parage». Pour la plupart, en effet, ces îles sont privées d'eau dans les temps de sécheresse; à peine élevées de quelques mètres audessus du niveau de la mer, leur sol est uniforme ; entièrement créées par les polypiers dont le travail infatigable marque chaque jour de nouvelles conquêtes sur les eaux, la plupart d'entre elles n'offrent encore que de vastes récifs qui attendent les débris calcaires contenus par les eaux de la mer, pour grandir. Rien n'est admirable comme ce travail incessant de la nature, dans ces mers tièdes des Tropiques; d'abord , ce sont de faibles animaux qui malgré leur faiblesse, élèvent des murailles inébranlables au milieu des eaux constamment agitées ; leur œuvre n*est terminée, pour ainsi dire, que lorsqu'il n'y a plus d'obstacles à vaincre, lorsque, sur un pied solidement établi^ ils ont élevé les bases de leur édifice Jusqu'au ïiiveaa de la mer* Bientôt la vague qui s'y brise
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impuissante recouvre ces récifs dangereux des sables qu'elle entraîne avec elle; ensuite, un coco ou une graine quelconque, enlevée par les eaux sur la rive voisine, vient y trouver la vie; un arbre surgit, et rOcéan compte une lie de plus, qui, quelques si^ clés plus tard, sera riche en terre végétale et en productions de toute espèce.
Une grande partie des lies Pomotou sont couvertes de cocotiers et possédées par de nombreux habitants. Sans trop spéculer d'avance sur ce que pourront devenir oes tles, par les soins de l'agriculture livrée à des mains plus habiles, il est facile de pré« voir qu'avant fort peu de temps, un commerce de cabotage très -animé s'établira entre ces nombreuses lies au moyen des petites embarcations du pays. Déjà, pour ainsi dire, chaque . groupe a marqué sa spécialité de productions; si les lies de la Société semblent réunir tout ce que peuvent fournir en très-petite quantité les groupes des Marquises et des Pomotou, la pêche des perles, de la nacre et des holothuries est surtout productive dans les îles basses; jusqu'ici, cependant, les Marquises semblent être les terres du Grand Océan où le bois de sandal s'est trouvé en plus grande quantité. Il est difficile de prévoir exactement' quelle impulsion nouvelle vont donner à toutes ces terres la possession française et la civilisation avec ses arts et ses prodiges d'industrie; mais ce que Ton peut prévoir à coup sûr, c'est que, avant peu, toutes ces tles alimenteront entre elles un com-
iii^rce d'échange irès-actîf, qui ne peut manquer de créer un grand nombre de matelots.
Quand on parcourt les ile$ de TOcéame, on est bien vite frappé de l'aptitude de presque tous les peuples qui les habitent pour la navigation. Les Iles Yiti, Tonga et Samoa sont depuis longtemps en communications assez suivies; les Iles Yiti sont les ateliers des pirogues de guerre de ces archipels , les Tonga et les Samoa ont de nombreuses communications , et souvent des escadrilles chargées de guerriers à peau jaune sont allées porter la guerre au milieu des races noires qui habitent les tles Yiti. Cette tendance de ces peuples pour les voyages sur mer , leur agilité , et je dirai presque leur goût pour les aventures, leur esprit guerrier, semblent promettre d'avance qu'ils seront faciles à ployer à la discipline des marins, et qu'un jour ils pourront rendre des services réels à la navigation. Déjà un grand nombre de ces malheureux enrôlés de gré ou de force dans les équipages des baleiniers ont fait de longs voyages comme matelots; l'utilité que les capitaines marchands en ont retirée a engagé fréquemment nos pécheurs à recourir à eux pour augmenter leurs équipages, et los dégoûts dont ils ont été généralement abreuvés \ bord de certains navires où tout sentiment de philanthropie disparait devant l'intérêt des spéculateurs, ces dégoûts, dis-je, n'ont que bien rarement arrêté ces pauvres sauvages.
L'archipel Taïti est placé presque au centre du vaste
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océan Pacifique; une distance considérable ( 1,200 à i,400 lieues) le sépare du continent américain, et les quelques îles intermédiaires qui semblent jalonner cette route, telles que Ducie, Pitcairn, Pâques, paraissent peu importantes : pour la .plupart elles sont privées de ports qui puissent donner asile même à des embarcations. Ce ne sera que dans un avenir trop éloigné peut-être pour le prévoir d'avance, que de fréquentes communications s'établiront entre le continent américain et nos possessions au moyen d'une marine d'indigènes; ce ne sera que lorsque les fertiles plaines de Taïti auront été remuées par des mains plus propres à l'agriculture, que nos possessions riches de leurs produits sentiront le besoin de les verser au dehors sur le continent. Dans tous les cas, il n'est pas douteux que la civi* lisation qui, aujourd'hui, doit totalement hanger la face de cas peuples» amènera aussi de grands progrès dans leurs constructions maritimes; l'abondance du fer, celle des toiles , en leur procurant des liens plus sûrs pour lier les membres de leurs embarcations, et des voiles plus légères et plus solides, lejir procurera les moyens de tenter des voyages plus longs avec leurs grandes pirogues. Si la longueur du voyage à l'est pour aborder le continent américain est aujourd'hui au-dessus des forces des indigènes, il leur reste à l'ouest un champ ouvert pour leurs petites spéculations. Dans la partie occidentale, le Grand Océan présente une foule d'iles éparses et d'archipels importants qui semblent offrir à Taïti
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les moyens de lier son commerce avec celui des continents de l'Asie et de l'Australie par une navigation de caboteurs.
Sans doute ces archipels, habités aujourd'hui par des peuples sauvages encore, et dont le commerce est à peu près nul , puisqu'il est subordonné à leurs besoins , offrent peu de ressources à des spéculateurs, mais déjà la civilisation y fait des pas de géant , des missionnaires prêchent FÉvangile sur les Viti et dans les fertiles Samoa ; les îles Tonga ont une constitution ; la civilisation s'y est établie sur un pied solide, et chaque jour elle s'y étend davantage.
L'Angleterre , avec son esprit envahisseur, a déjà jeté les yeux sur la Papouasîe ou Nouvelle-Guinée ; et la France, établie aux îles delà Société, ne peut manquer de foire rapidement sentir rinfluence de son industrie sur les Samoa, les Tonga, les Viti , les Salomon, la Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Guinée. Encore quelques années et tous ces pépies auront besoin de nos vêtements pour se couvrir, de nos outils pour se créer des demeures, de nos meubles, et enfin de ces mille objets de l'industrie que le confortable bien plus que le luxe a créés parmi noms. Dès lors , Taïti , placé pour ainsi dire entre l'Europe et ces archipels, deviendra l'entrepôt de toute l'Océanie , et nos marchandises se répandront au milieu de tout l'Océan par les soins de nos colons.
Pour arriver à ce but, l'œuvre du gouvernement français ne doit point se borner à un simple protectorat, sans autre garantie que cell« de voir son pavillon
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flotter à côté de éelui de la reine de Taïti ; une missioh plus glorieuse lui est résenrée. L'autorité de la reine Pomarè est constituée , sa suprématie est reconnue par toutes les peuplades disséminées sur les archipels voisins ; mais souvent elle n^a d'autre marque de respect et de déférence que le vain titre qu'on lui accorde. Aucune société d^hommes ne saurait exister sans des lois égales pour tous, mais aussi également respectées par tous les citoyens. La France vient de couvHr de son pavillon une société naissante dont le principe seul est reconnu ; c'est sous son influence que les habitants des îlefi^ de la Société doivent se constituer et se créer des lois en harmonie avec les progrès de la civilisation.
' Tandis que dans la plupart des archipels de TOcéanie , l'autorité se trouve disséminée entre plusieurs chefs presque toujours ennemis les uns des autres; tandis que des guerres incessantes déchirent ces malhmireux sauvages et arrêtent tout essor de l'intelligence, les Mes Taïti et même celles de Tonga, ont immense avantage d'obéir à un même chef. Si dans ces dernières la paix n'est point continuelle, si souvent l'ambition de quelques hommes feit verser le sang dans des guerres civiles, du moins elle y est possible ;. elley sera toujours la conséquence d'un pouvoir ferme et solidement établi, et dès lors le règne de l'intelligence et de l'industrie peut y être assuré. Les îles Taïti et peut-être celles de Tonga sont appelées à devenir le foyer d'où la civilisation fera peu à peu parvenir tous ses rayons sur les nombreuses lies
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océaniennes. La présence des Français , sa position , la nature de son sol donnent à Taïti des avantages incontestables, qui lui assureront, pendant des siècles encore, une influence prépondérante sur tous les archipels , si toutefois ses habitants savent profiter de ces avantages , ou plutôt si le gouvernement ie la France, confié à des mains habiles, sait les diriger et veiller sur les intérêts des indigènes, qui , dès aujourd'hui , sont inséparables de ceux de leurs protec* teurs. La population répandue sur c#s îles innom^i^ brables aura trop besoin de communications pour ne pas devenir une population entièrement maritime. Avant peu FOcéanie comptera peut-être à elle seule plus de matelots que les continents voisins. Il appartient à la France , qui vient de s'asseoir au milieu de ces iles, de ne pas perdre de vue qu'elle peut retirer de ses comptoirs océaniens des avantages immenses pour sa puissance maritime.
Pour cela, non-seulement elle doit constituer le gouvernement taïtien , mais elle doit encore le faire respecter et s'en faire aimer. La voie de progrès, dans laquelle ne tarderont pas à s'engager les peuples de la Société, aura pour résultat, sur les autres archipels, une influence immense donj; la France ne peut manquer de profiter.
Dès le début, une question me préoccupe, question importante à débattre au milieu de peuples encore enfants, et que Ton s'étonne de voir réveiller des haines aujourd'hui au milieu des progrès de la civilisation : je veux parler de la question religieuse.
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Deux religions rivales , dont les guerres intestines ensanglantèrent longtemps l'Europe , semblent devoir se disputer aujourd'hui les pauvres peuplades de rOcéanie. D'un côté', les protestants, implantés dans la plupart des archipels , où , par leur influence , ils gouvernent en maîtres, ne reculent pas devant les mauvais traitements pour éloigner de leur empire les prêtres catholiques. Ceux-ci, à leur tour, loin d'aller chercher à conquérir des terres nouvelles et à gagner à la civilisation des peuples encore barbares, où l'anthropophagie et la prostitution sont en honneur, semblent, au contraire, vouloir constamment rivaliser avec les ministres protestants et leur disputer leurs prosélytes.
Mais, avant d'exposer les torts réels qui pèsent également sur les missionnaires de communions dif* férentes qui sont allés prêcher dans les mers du sud, qu'il nous soit permis de déclarer ici qu'il n'entre nullement dans notre pensée de discuter sur la valeur des clroyances religieuses qui sont professées au milieu de ces peuples ; pour nous l'œuvre des missions dans l'Océanie ne doit nous apparaître que comme un commencement de colonisation, comme le premier pas de la civilisation ; c'est sous ce point de vue que nous chercherons à asseoir notre jugement sur les hommes qui se sont voués à cette entreprise, et sur les résultats qu'ils ont obtenus.
Il ne sera, je pense, contesté par personne que les principes de morale professés par la religion du Christ ne soient les mieux appropriés àla civilisation ,
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à l'état d'une société parfaite. Sous ce point de vue, le triomphe des principes religieux dans ies îles de rOcéanie mérite l'approbation de tous les hommes de bien > du philanthrope comme du chrétien. La religion protestante ne diffère de celle des catholiques que sur certains points de dogme entièrement étrangers à la morale du Christ, dont les principes restent les mêmes pour tous les chrétiens ; ainsi, de quelque part que vienne la lumière aux peuples océaniens^ les principes civilisateurs restent les mêmes. Si la religion catholique est plus imposante, si elle déve-* loppe plus de luxe et d'ostentation dans ses cérémonies} si enfin elle frappe plus les yeux et flatte davantage la faiblesse du cœjur humain, celle. des protestants ne professe pas à un moindre degré les principes de charité et de probité qui seuls peuvent former la base d'une société bien constituée.
Il est peu de points où la colonisation ait été tentée par desmissionnairesseuls : il fautautre chose aux sauvages pour les amener à la civilisation que les dogmes religieux qu'ils sont encore incapables de comprendre, et auxquels ils veulent bien croire sur la parole de leurs missionnaires» lorsque ceux-ci sont parvenus à capter leur confiance. Or , tant que les missions se borneront, comme cela a lieu, non-seuîement dans les tles protestantes, mais encore aux: Gambier^ à la Nouvelle-Zélande et à Wallis, à prêcher l'Évangile, sans exercer l'industrie des indigènes autrement qu'à créer des églises et des presbytères, .dont l'élégance et la grandeur font ressortir la mi-
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sère des croyants, je ne crois pas qu'elles puissent fonder rien de durable; mais pour commencer l'œuvre de la civilisation au milieu des peuplades barbares y il est nécessaire d'y introduire des croyances religieuses en harmonie avec elle. L'homme , constamment effrayé de sa faiblesse, a besoin de > croire à une autre vie pour supporter l'idée de la mort; aussi chez presque tous les peuples sauvages on retrouve la croyance, je ne dirai pas de l'immortalité de l'âme, mais bien d'une vie nouvelle, mêlée souvent à un culte sanguinaire et qui peint toute l'ignorance de ces malheureux êtres. Une religion comme celle du Christ, qui promet des récompenses éternelles, qui nivelle tous les rangs, et qui rend à la femme la' position qui lui est due dans la vie sociale , en protégeant pour ainsi dire sa faiblesse , ne peut manquer de réunir immédiatement de nombreux prosélytes chez les peuples sauvages, et de les amener par suite à un état bien meilleur; c'est le premier pas de la civilisation.
L'industrie est sans contredit) agent qui peut conquérir à la civilisation les peuples barbares d'une manière prompte et sûre; mais que pourrait-elle dans le principe si elle avait à lutter contre les mauvais penchantsd' un peuple qui, sansbesoins, neconnait aucun de ses bienfaits? Et puis quels seraient les moyens qu'elle pourrait employer pour étendre son empire? Elle a besoin de transactions; la probité et l'honneur seraient-il& suffisants pour tracer la ligne de conduite des spéculateurs qui n'auraient rien à redouter des
lois qui punissent les fripons chez les nations civilisées? Jusqu'ici toutes les colonies furent commencées par le missionnaire ou le soldat; Tun e| ^ l'autre sont insuffisants pour coloniser , mais pour préparer les voies du colonisateur , je préfère le premier.
Si , jusqu'ici , les missionnaires ont fait de nombreuses conversions dans l'Océanie ; si parmi les peuples on remarque tous les signes extérieurs qui témoignent de la ferveur des nouveaux néophytes ; il n'a échappé à aucun voyageur , que ces démonstrations n'étaient point le résultat de convictions profondes. Et comment en eflFet pourrait-il en être autrement; que pourraient les intelligences de ces pauvres sauvages pour comprendre ce que c'est que le péché originel , .quelle est la grandeur du sacrifice qui se passe dans la messe , et enfin tant d'autres points qui ont élé le sujet des discussions des plus célèbres théologiens? Ces pauvres peuplades ne saisissent bien de ce que leur prêchent leurs missionnaires que ce qui tombe sous leurs sens ; parmi eux, les cérémonies, enfin tous les signes extérieurs par lesquels s'exprime le culte, constituent toute la religion qu'ils ont embrassée. Ils n'ont d'autre opinion que celle que leur ont transmise leurs prêtres; ils savent que telle chose est bien parce qu'on le leur a dit. Pour se convaincre de cette vérité , il suffit d'ouvrir les annales des missions, et de lire ce qu'écrivait l'évêque de Maronnée. « Vous ne sauriez » croire l'effet que produit sur nos insulaires la vue
DANS l'oCÉANIC. 17
» des images de vdévotiop. On eslt venu 4e pl\is de » cinquante lieuQs pour admirer un tableau de ceu- » leurs graw^res représentant la nativité et lîadora- »tion des bergers^ Tous les naturels qui le voyaient » en étaient émerveillés/ La. chambre où est l'autel » de la missionest ornée de plusieurs grandes images, » devant chacune desquelles il ti'est pa6 rare de trou- » ver nos sauvages dans une sorte de contemplation »qui rend souvent Jour visite un peu longue, mais » qui tourne assurém^t au bien de leurs âmes. Dans » toutes les chapelles qui s'élèveront, s'il plaît ati » Seigneur, nous ne manquerons pas de placer des » images et des tableaux. » Voici encore le R. P. Servant qui écrit de la Nouvelle-Zélande : « La » décoration de la chapelle charme beaucoup les » naturels du pays, la beauté des cérémonies les » enchante, leurs yeux ne se lassent pas de consi- »dérer. Les chants de l'église leur plaisent aussi » beaucoup, et paraissent faire sur eux une vive » impression. » £h ! sans doute, les ornements des chapelles, le luxe des cérémonies religieuses, en offrt^taux naturels un spectacle nouveau, ne peuvent manquer de produire beaucoup d'eflFet sur eux, et même de réaliser de nombreuses conversions ; mais ppur cela y aura-t-il des convictions profondes? chaque néophyte aura-lril pu discuter tous les points de théologie et se faire catholique ou protestant suivant ses croyances? serait-il raisonnable d'espérer ches ces peuplades, brutes encore, assez de^disoernement pour comprendre seulement quelle est la diffi&rence qui
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existe entré le protestant et le catholique? Mais non, nos bons pères se contentent de moins : queiqiws gouttes <i*eau répandues en cachette sur<la4ète d'un pauvre enrant , sdnt considérées comme un triomphe pour nos missionnaires* Aussi le révérend M. Bar taillon, qui paraît avoir inventé un procédé trèssimple, pour àrt'iver' à ce but, s'empresse-t-il de le communiquera ses confrères ; citons ses paroles.
« J'ai toujours avec moi un flacon d'eau de senteur et un autre d'eau natureHe ; je verse d'abord quelques gouttes du premier sur la tète de l'enfant, sous prétexte de le soulager; et pendant que sa mère 99 plaît à l'étendre doucement avec la main, je change tle flacon, et je reprends de l'eau qui régénère^ sans qu'on soupçonne ce que je fais. »
Une seule distinction bien tranchée existe aujourd'hui, pour les peuples sauvages, entre tous les missionnaires de rOcéanie, mais elle tient, non point aux dogmes qui forment la base de ch3cune de ces îeTigions, mais uniquement aux hommes chargés de les leur enseigner, et dont la conduite parait devoir être bien différente, suivant Içs sociétés démissions auxqudles ils appartiennent. Les méthodistes, dans leur rigidité, semblent ne pas oublier leûi^ intérêt personnel j c'est en prêchant aux sauvages la charité, l'oubli de soi, le mépris des biens de la terre, l'humilité, etc., qu'ils se sont implantés chez les peuples océaniens. Mais là, ils possèdent des troupeaux et de grandes terres ; ils sont les plus riches propriétaires de l'endroit; leur presbytère est un vaste maga-
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sin où lesauvage trouvera dei; vêtements avec lesquels on lui ordonnera de se vêtir, mais qu'il n'obtiendra qu'en les payant fort cher; abusant de l'autorité qu'ils se sont créée par leur intellig^ce, les mi^' sionnaires protestants intimident et compriment ces malheureux, faibles et ignorants ; ils appellent à leur aide le pouvoir temporel, pour punir les offenses à Dieu dont les lois ne s'occupent pas dans les autres pays. « On cite des exemples rigourem. de l'appli*^ cation de ce Gode,4it M. Dubouzet (1). Les mission* naires ont trouvé, à Yavao, dans le. rot Georges Tahafeo, rigide observateur du culte, un. instrument puissant pour seconder leurs vues ; et tout commerce entre les ienx sexes, em dehors du mariago, s'il vient à être découvert^ et toute infraction aux lois de chasteté, sont punis impitoyablement du fouet; tous les Européens, tous les habitants du pays, si on les Consulte là-dessus, en conviennent, et ne laissent pa^ de s'en plaindre. En effet, si la moralité qu'on rem^arque n'est due qu'à ces moyens, elle est dépourvue de son principal mérite, et T hypocrisie doit s'ensuivre à la longue. » Du reste, la prostitu* tion n'est point le seul crime puni par le fouet ; le travail du dimanche, l'absence du service divin, rivresse, la danse, etc., étaient encore des crimes prévus par le Code protestant, et punis par des peines corporelles, variables suivant les pays; en certains lieux, le coupable rachetait sa faute par
(i) jÊnntaei marUimfê , janvier 1843.
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quelques travaux ., d'utilité publique; Taïti doit presque toutes ses voies de communication aux dé-, lits amoureux; mais à peu près partout, toute peine corporelle pouvait se racheter par une amende pécuniaire. A YavaOy Ta^tion de fumer Mt, pendant longtemps, pumedu foHet, comme offense à la morale!... GejEi'est quepar un gouvernement dàr, que les mé- Aodisjtes ont pu maintenir leur empire ; aussi qu^st- r il arrivé? ÉQ0utons ce que dit M. Barro.^, consul général des Philippines : « La criaii^ des châtiments, »et ndn ik conviction, empêche les insulaire de » se livrer à toutes leurs anciennes habitudes ; et » chaqufe fois que l'occasion se présente de secouer » le joug qui leur est impoté, ils la saisissent avte ' »ardeqr. Qu'ont fait les missionnaires? Ils croient » avoir corrigé' les mœurs, et la démoralisation est » à son comble; ils croient avoir fait des chrétiens, »et Ils n'ont Jfàit que des hypocrites; ils leur ont » fait coaMitre la misère qu'ils ne connaissaient »pa«. Cette population, que les premiers naviga- » teurs nous représentent comme si heureuse dans » sa nudité, nous a semblé misérable sous les hail- » Ions dont la civilisation l'a couverte. » Tels sont donc'tes résultats des missions protests^ntes; la Bible a été traduite et répanéue par milliers d'exemplaires '; ^ des églises ont été construites ; Jes naturels ont été ibccés de suivre ""des exercices sans comprendre la p(»rtée de leurs actes; les missionnaires se sont enrichis, en aggravant le» privations et les souffrances des indigènes. En prê(^ntlesdogipesderÉvangtte,
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qae tous ne suivent pas , et en créant des besoibs, sans appeler l'industrie qui pourrait fournir les , moyens de les satisfaire, les prêtres sont tombés peu à pou dan^ la déconsidération et se sont, acquis la haine 'dç9 naturels. Enûtk, ces peuples, -après avoir feit lé premier pas vers la civilisation, sont menapés d'une réaction violente partout où les mis*^ sionnait*es ont exercé feur empire.
Cependant hâton%-nous de direncombien fiit qoble et glorieuse pour ceux qui la cqm^urent, tOke première idée d'aller civiliser des peuples barbares par la puissaqce seule de •]» parole et de la morale. Les premiers' hommes choisis pour cette œuvre de courage et de dévouement furent cTes artis^ins des*tinés à faire prospér^J' industrie chez I^ sauvages, après les avoir soumis parleurs exempleset leurs vertus. Le but des missîoi^."protestantë^ fut grand et louable; mais les hobmesWstinés à l'accomplir furent souvent incapables de suivre cetté^ impulsion. Après avoir dompté pow ainsi dire les hordes sauvages, ils ne tardèrent pas^^'coifnpromettre le succès de leur mission par leur ^oïsme, leur fanatisme religieux, et leur insouciance à révéler à ces peuples l'aisance et le bi^n-être que procure le travail par suite du déve- Ic^peiAent de l'industrie. Telle est l'œuvré des protestants; celle des catholiques promet-elle des résultats bien nleSleurs?
Le principal reproche que l'qn puisse adresser aux ministres protestants, tient au caractère des hommes et non à celui de la mission à laquelle ils se sont
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voués.. Les missions catholiques , qui , du centre de la France, .ojit entrepris la conquête des Iles océa-* niennes, ont été mieux inspirées* dans le choix de leurs mandataires. Entièrement voués à une œuvre * toute*d'abnégation , c'est «en donnant l'exemple de la charité et du dévouement que fios missionnaires «ont allés prêcher la morale du Christ; leurs bienfaits pour ces pauvres sauvages sont presque toujours'sans arrièrd-pensêe; ils n^ désirent avoir que pour faire l'aumône^ leur nourriture, ils Tattêndent de la charité de leurs ouailles. L&^ aucun délit moral n est puni paur le fouet; les peines corporelles sont interdites pour toute faute de la conscience, et cependant il ne s'y éomm,&t pas d'action contre la dé* cence.
Le premier reproche que nous ayons à adresser à nos missionnaires est Texcès de leur zéle(l); cet •sprît exclusif, qui tend à rejeter tout ce qui pour^ rait aider la civilisation sâbs servir la cause religieuse. ..Les naturels, aujourd'hui convertis à* la religion du Christ, ont des besoins à satisfaire. Leurs lits sont encore de misérables nattes étendues sur le sol , sur lesquelles s'engendrent les maladies affreuses qui les dévorent. La population , grâce à la r^ularite des mariages, croit rapidement dans certains
(1) On lit en effet dans une lettre insérée dangles Jnndîes de la Propagation de la Foi , cette phrase : t Mais l'eufiuit que nous avons baptisée avec tant dé bâte , puisqu'elle nous paraissait à sa dernière heure, mourut le soir même, à no^re grande joie , parce que sa mort lui a assuré son bonheur.
archipels. La culture dçs terres a-t-elle fait quelques , -progrès? Non; en fait d'industrie, la seule chose qu'on^iapprise ces nouveaux chrétiens, c'est à tailler des pierres, à construire ^s églfses monumentales , où le luxe religieux se déploie devant ^l^s haillons qui couvrent à peine ces fervents néophytes, ^s missioi^naires, loin de suivre l'exemple que leur ont donné leurs ccmfrères en Californie, ont dédaigné de développe? l'industrie chez les indigènes^ : aux yeux du colqnisateur c'est une faute grave, déjà signaléi|,(Mns les réflexions utiles que nous trouvons insérées par un journal {la Phalaftfie)^ qxti mérite d'être souvent consulté lorsqu'il s'agit d'en^ treprises agricoles, et que nous citerons textuellement : —
* « Le véjritable élément de civilisation, le vrai moyeB de salut pour les peuples sauvages et barbares, c'est l'industrie, c'est le luxe. C'est ce que ne comprennent pas la plupart de nos imissionnaires. Savez-vous ce que l'évoque de-Marônée, vid^e apostolique de "TOcéanie, demande à ses supérieurs : « Envoyeznous des prêtreiS , des<fon(]s.^ un imprimeur et une presse à caractères<(l). » C'est toujours le salqt par la prédication et par les livaes. Les, catholiques sèment l'Évangile dans râaéanie occidentale; les protestants, aux^ndwich et à Taïii, font Chasser et maltraiter les papistes et opposent la Bible au
(1) Annales de la Propagation de la F(H*, janTier 1S39.
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Nouveau-Testaraent, qu'ils, brûleraient volontiers; Faut-il avoir du bon sen$ pour aller parler de rimîQortalité de Tâme et du péché ^originel à (left êtres bruts ? Fait-on de la métaphysique aux nouveaunés qui s'^itent dans leurs berceaux? Eh non! on leSt entourer de soins prévoyants pour &ciliter l'action des organes » et on leur présente une mamelle saine et abondante, d'où jaillit la vie à flots. Le sauvage, c'est l'enfant. Yètez-le, i]iOurrissez-le à larges mains ; faites briller à ses yeux charmés les hochets brillants; raffinez ses sens à mesura que la yigueur vient à ses membres : puis, lorsque le développement; physique sera avancé, vous pourrez parler au cœur et enseigner à l'esprit.
» Pour peu qu'on voulût réfléchir, quelle intelligence droite méconnaîtrait ces tendances , ces exigences de là natur-e humaine?. Majs non, les
bonnes gens que là Société des Missious envoie sur les terres lointaines, ne manqueront pas. de croire à quelque vague miracle de la Grâce, et ils s'imagineront que c'est l'idée chrétient»e et le dogme et le mystère qui saisissent l'âme sauvage et la pénétrent. Heureux encore, lorsque les missionnaires appartiennent à la communion catholique; car le bien se fait, le salut s'accomplit, à l'insu même des bons pères. Ce qui n'est qu'accessoire à leurs yeux devient le principal en effet dans l'œuvre (i% h civilisation, et le raffinement du corps et de l'âme s'opère par les images , par la musique et par l'encens.
» Quant aux protestants, aux rigides méthodistes,
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leur action y il faut le dire » est funeste «ur les terres nouvelles. Us ne s'y maintiennent que par un gouvernement dur, par l'autorité de Hntelligenee intimidant et comprimant l'ignorance et la faiblesse
» Sans doute, les missionnaires chrétiens ont fait de grandes choses sur le globe; mais, qu'on ne l'oublie pas, s'ils ont réussi, cela a toujours été lorsqu'ils ont agi par rindustrie sur les contrées brutes, quand ils^ont prêché le salut par le luxe et par la liberté. Au Paraguay, les jésuites rjispectaient certaines attractions^ et facilitaient ^ëe légitimes jouissances. Ils avaient divisé leurs travailleurs en groupes, en tribus, où chacun s'enrôlait suivsMt son goût. Ils avaient un système de cérémonies luxueuses , où tous les cens étaient saisis par le spectacle , les parfums^ la musique. Ils utilisaient jusque dans les batailles les passions de** leurs ouailles , qu'ils menaient ^ux-mèi^es au feu Vav^c des hymnes sacrés. Toute œuvre productive ou guerrière avait sa récompense^ él>^rémulation était entretienue par une forte organiisalidn^ Ajoutez à ces éléments précieux, heureùiement féconds, une autorité bien constituée, et ['adjutorium du fouet , pour suppléer là où Tattraction manquait, et vous concevrez la prospérité des établissements du Paraguay.
» Une œuvre magnifique s'est ordonnée également en Californie, sous la direction des Jésuites, et nous devons à M. Duflot de Mofras de curieux renseignements sur ces coIonioB. Nous citons l'intelligent voyageur:
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« Sous le régime espagnol, une savante combinai- » son de missions et de presidios arrêtait lesdépréda- » tiens des Indiens y et répandait parmi leurs tribus » sauvages les bienfaits du catholicisme et 4es lumiè- » resde la civilisation ; la ligne stratégique, qui com- » prenait une étendue de plus de douze cents lieuea, » commençait à Monte-Rey,dans la Haute-Californie, » et descendait du nord au sud jusqu'à San-Diégo. De » là , elle envoyait un double embranchement pour » ceindre les deux côtés de la Basse-Californie , puis » traversant le RitSr Colorado, elle longeait le Rio Gila, » passait la Sierra Madré , et après avoir protégé .le » Nouveau-Mfttique et le Texas, elle venait finir à » l'extrémité des Florides, coupant ainsi PAmérique » dans toute sa largeur, et mettant en communication » les bords de l'Atlantique avec ceux de la mer du » Sud. En dedans de celte ligne les infatigables » missionnaires àpp^aiënt lés codons, fondaient » des puebhsj villages composés d'Indiens convertis, » enseignaient la culture des terres , l'exploitation dm » mines et les arts mécaniques. Cgs divers^points étaient » reliés entre eux, et formaient un système^complet » de colonisa tiw et de défense.
» Ces missions sont toutes construites sur un
» plan analogue. L'une des plus vastes , celle placée » sous l'invocation de saint Louis, roi de France, » s'élève à quelques lieues de la mer, dans une vallée » délicieuse , au bord d'une petite rivière, dont le i» coufâ fertilise des jardins , des vignobles, des ver- » gers ;1e bâtiment quadrilatère présente une façade
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» avec galerie couverte^ de près de cinq cents pieds. » L'église, qui peut contenir plus de trois mille pei^ » sonnes , occupe un des côtés ; let^entre de l'édifice » est formé par une cour carirée entourée d'arcades » comme'un cloître , plantée d'arbres et ornée ^e t fontaines jaillissantes. Ces bâtiments, d'une arc];ii- V lecture simple, sont construits avec une grande so- » lidité; ils renferment les cellules des moines, les » ateliers. des charpentiers^^ forgerons, tonneliers, » tailleurs, les métiers à tisser, et les filatures de laine » et de coton^, où se .^briquent les étoffes destinées » à habillerHes Indiens convertis , e$ attirer ceux des » tribus idolâtres. Les infirmeries et les écotes sont si-
* tuées dans les parties les plus paisibles de l'établis- » sèment. L enseignement s'y exercé d'upe manière » patriarcale; les enfants des indigènes, mêlés à ceux » de race blanche , y viennent recavoir les premiers » éléments de l'éducation, du chant et de la musique. » Les Indiens ont pour cet art une aptitude naturelle » si extraordinaire, que dans les fêtdsrreligieuses qui » se célèbrent avec la plus graidé pompip, au son des » cloches et au bmiit de l'artijlèrie , ils touchent de » l'orgue, jouent de tous les instrumentset entonnent > le plain-cbant, avec une justesse qu'on tirouve rare- » mentidans les villages d'Europe. Lés Frandsccnns te- » noient à honneur de posséder ddhs chaque mission une » bonne troupe de musiciens : ils apportaient le plus grand » sain à sa composition , et avaient donné aux exécutants
* une sorte d'uniforme. Quel ne fut pas notre étonne- » meidr d'entendre à la mission de Santa-Gruz , pen-
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» daïit lQ(féfilé d'une procession,!^ troupe des musi- » ciéns indiens jouer les deux airs populaires en » France de la Marseillaise et de Vive Henri IV?
y «....Le nombre de^ bestiaux appartenant à ces )i^ établissements étaitimmen^e. En 1835, la mission » de SaiiA-Louh . possédait 80,000 bètes à cornes , y 10,000 chevaux et plus de 100,000 moutons ; elle ^''récoltait 12,000 fanègues de céréales; celle^de , » Saint-Gabrîel avait 10^,000 bœufs, et jMivoyait à » Lima des chargements entiers composés^de suif et » de cuir, valant plus de 200; ÇOt) piaaitres fortes. La » plus équitable répartition des produits Se la mission » avait lieu sous te régime des moines J Les Indiens sa- » vaient que leur bien-être s'accroîtrait en raison deleur^ f travaux; ils comprenaient parfoftemerit qu'ils étaient
^ toute la famille du missionnaire »
,» Les liEidiensJbaptisés étaient divisés en esi^ouades » de travailleurs, commandées par leurs caciquéis ou » alcades. Chaque dimanche après la messe, le moine • » distribuait lé» travaux de la sëiùaine,"^ et le samedi » suivant, les- alcades. venaient lui rendre compte <le * leur exécution. Cétait en ne recu^int devant aucune » fatigue^ et en prêchant partout d* exempte^ que les rel't-^ » gieux stimulaient les Indiens au travail; il y a quelques ^ » mois à peine, teR, P. Cavaltero^ président desDami- » niçainSy es$ mort au milieu de ses néophytes la charrue » à lamain. *>
» M. Duflot de Mofras termine ainsi en parlant de la Nouvel le-Califoriiie ;
« Mais pour que cette colonisation ne soH point
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)».ièphémère, c'est moins à des àoldats qu'à des mis«- » sionnaires querJa tâche doit être <}oiifiée; le sabre » sans le catholicisme est iç^ulssant à rian fonder » de durable. En Amérique et dans les Indes la croix » de bois de quelques pauvres i'eligieux avait conguis » plus éb provinces à la France et J' l'Espagne que » Tépée dei^irs meilleurs capitain.e§ ! » ^^
» Certes , nous croyons que^e sabrMout seul est impui^^t à foitder^rieii de durable, et c'est là u|) moyen maudit de Dieu. Mais nous ferons otjserver à M. Duflot que 9 dans le catholicisme, ce qui a se" duit les sauvages , ce n'est pas te dogme , ce ne sont pas les mystères; ce ^nt les déments humains que les corporations religieuses exploitaient, ce sont les passions auxquelles «}les î^nnaient contentement. La croix de bois toute nue ne conquerrait pas plus que l'épée ; et le missionnaire serait impq^ssant comme le soldat , s'il n'employait que la prédication, s'il n'en9eignait que la morale et k' foi chrétienne* Il faut que cette croix de bois se pkmte sur le sol à côté de la charrue ; qu'à ses hra^ flot|Èaat les étoffes brillantes et tes fruits dorés , et qu'elte^e dresse , au milieudesflbtsd'eûcensyjiu concert harmonieux ies instruments et des voiji. Conâéz^ ce symbole ainsi transfiguré, bienfaisant et glorieux ^ ^ vos missionnaijres, et désormais leur zèle pieux et leur sublime dévouement ne seront, plus perdus.
» Tel est le signe de la rédemption qu'il faut tout d'abord présenter aux sauvages : le dévouement fraternel des peuples CHropéens appoptant le travail
fécond y les jouissances des sens par la liberté et Je luxe. PJns t^rd yiendront bs soinfr de Tordre supérieur, Vépurement du. coeur et' le développement religieux de T intelligence. En toute chose» commen** çonsparle commencement; et, nous j^'avons déjà dit| il faut débarbouiller le corps avant de parler à l'âme de son îmiportalité. 9
. Un autre reproche , bienautrment jjrave , péife sur les mis^onnalres catholiques; mais il s'aresse bien plus à la direction supérieure des missions qu'aux hommes qui vont consacrer leur vie à convertir les sauvages, et qui ne sont que les instrumenter d'une action plus élevée. Il y avait déjà de longues années que les missionnaires protestants avaient assis leur empire dans les mers du Sud, en faisant partager leurs croyances aux habitants des lies de la Société, d'une partie des Pomotou > des lies Tonga et de la Nouvelle-Zélande, lorsqu'à leur tour les catholiques sont venus prêcher leur oulta et chercher des pro^lytes. Le petit archipel Gambier ou Hanga-Reva, >placé à l'extrémité orientale des îles basses, avait échappera ls( propagande des prêtes* tants , mais l'influcuoe de la civilisation s'y faisait déjà senth*. Pl\is d'un ferouche Manga-Revien désirait l'arrivée dans ces lies des Européens qui éta^nt venus doter celles dé la Société d'une morale inconnue jusqu'alors. Le^gaoment était opportun, nos missionnaires surent en profiter, et bientôt solide^ment établis sur ce .petit groupe, ib voulurent s'en
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servir comme d'un point d'appui d'où ils pouraient convoiter la conquête de TOcéanie. Le champ de bataille était beau en effet; il restait encore les plus beaux archipels, les lies Samoa, celles des Yiti, les Salomon, la Papouasie , la Nouvelle-Calédonie : tous les habitants de ces t^res étaient encore idolâtres, et promettaient les plus belles conquêtes pour la religion et pour la civilisation. Quels sont les points où nos missionnaires ont en premier lieu cherché à convertir les indigènes ? Deux évêques ont été envoyés dans TOcéanie : le premier à la Nouvelle-Zélande^ le second aux îles Gambier. Au lieu d'aller prêcher aux peuples encore idolâtres , c'est sur les lies Taîti et Havaï, déjà converties depuis longues années par les missions anglaises et américaines, que^itos missionnaires d^s lies Gambier jcherchent à s^ét^lir au risque de voir éclater des guerres religieui^s. De la Nouvelle* ZéJande, les missionnaires français essayent de convertir les indigènes, déjà tous protestants , des Ufs Tonga, tandis que les habitants des ilei^ Viti, leurs voisins, SQut encore anthropophages , et que chaque jour des massacre» épouvantables sign^ent le passage 4^s navires européens sur ces côtes inhospitalières. A Dieu ne plaise qu^ je doute jamais du courage de ces hpmmes, pour qui les privs^tions et les souffrances sur cette terre sont considérées comme un bienfait, et pour qui le martyre semble devoh* être la plus belle récompense à laquelle ils. puissent aspirer» Afstis ne àiHil-^on pas
que les haines religieuses de notre monde civilisé ont choisi les mers du Sud pour champ de bataille? Nos missionnaires eux-mêmes n'en font pas mystère ; il suffit d'ouvrir leurs publications pour s'en convainc cre. « Il faudrait se hâter, écrit M. Garret, d'envoyer » d'autres missionnaires , nous pourrions les distri* » buer dans plusieurs îles, les protestants n'auraieitf » pas la possibilité de les chasser de toutes à la fois, . » et cellesoù ils demeureraient, serviraient de piéd-à- » terre pour ceux que les méthodistes parviendraient » à faire renvoyer des autres îles. » Voici encore le R. P. Bataillon qui écrit de Wallis : « Le dessein de » notre évêque était d'abord de se rendre dans l'ar- » çhipel des Garolines; mais les progrès de Ferreur » à Tonga et à Fedgii (Yiti) lui firent prendre la » résolution.de planter la croiji^dans le voisinage de » ces îles, qui sont les principales delà mis^on(pro- » testante)- Wallis, située à peu près au centre, lui » parut propre à devenir le poste avancé qu'il cher- » chait à étoblir contre Thérésie. Alorç monseigneur » me fit part de spn choix, et m'apprit qu'il avait le » dessein dç me laisser^ seul, avec le frère Joseph ^ » daps ce centre de l'hérésie et de l'infidélité. » Qu'en est-il résulté? Les missionnaires protes|ai^ts se sont alarmés desefforts dfi leurs rivaux ; ils ont consalsré plus de trente années dejeur existence pour asseoir leur puissance, et c'est lorsqu'ils remieillent les fruits de leur persévérance, qu'ils verraient avec indifférence leur œuvre s'écrouier? ^ns doute» le z^e des catholiques , pi?échant l'Évangile avec dévoue-
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ment et abnégation, est trèsrlouable. Mais aussi, ^ n'est-il pas dans Korcfre des choses Immaines, n'estil pas juste même, que les protestants réunissent leurs efforts pour repousser une influence qui menace de leur faire perdre en peip de temps tout le fruit de longues années de veilles?
« ^près de mûres réflexions y nous pensâmes qu'il 9 fallait aller directement à Tàiti^ centre de la Poly" > nésie australe. 9 C'est ainsi que s'exprime M. Caret au moment d'aller, avec M. Laval , envahir ces îles protestantes, où les attendaient les mauvais traitements qui exigèrent la réparation éclatante réclamée plus tard par des vaisseaux français, et le 12 avril 1837, après avoir \u échouer sa première tentative , dont les conséquences ont failli être si funestes à ce peuple, voici M. Caret qui écrit : « Nous nous occupons à retourner à Tàiti malgré toute » la rage de t hérésie; nous avions dédié cette nouvelle » mission à Notre-Dame de Foi : il ne sera pas dit que » l'erreur triomphera.contre la vérité. L'auguste Marie y » q^e lÊglise apvelle la 4fistructrice de toutes les héré- » sies^ saura bientôt l'anéantir à Taiti. JT espère vous » écrire de Tàiti , car nous y rentrerons.
» Rien ne peut pallier les mauvais traitements qui, sous l'inspiration des protestants, ont marqué le passage de nos prêtres sur leurs lies ; mais notre impartialité nous force aussi à déclarer, que les catholiques ont eu une pensée funeste et même coupable aux yeux de la sodété , lorsqu'ils sont
* allés sur les traces des protestants avec l'inteation de leur enlever leurs prosélytes.
Quel effet de pareilles rivalités peuvent- elles produire sur les sauvages? Parmi ceux deces peuples chez qui le . temps n'a pas encore calmé Tenthousiasme religieux j il se formera deuiL partis qui^ embrassant les haines des hommes qui les régissent, chercheront peut-être , avant peu , à imposer par la force leurs croyances jppligieuses. Taïti a déjà eu ses guerres civiles; déjà une partie de sa populajtion, rangée sous les bannières du Christ, a dû combattre les infidèles qui sacrifiaient encore aux idoles; devons-nous voir se renouvelensur les îles de TOcéanie des guerres de religion , par l'imprudence des missionnaires ?
Déjà la plupart de ces malheureux ne conservent plus pour la religion qu'ils ont embrassée que le respect commandé par les lois. Eh J)ien ! quel effet peuvent produire chez eux les rivalités des ministres de cultes différents, il est vrai, mais prêchant la même morale au nom du même Dieuî Déjà la foi des sauvages est suffisamment ébranlée par l'exemple que leur donnent les Européens qui s'établissent sur ces îles, et qui, le plus souvent sortis de la lie de la société, mènent une conduite bien peu en harmonie avec les préceptes de TÉvangile , bien qu'ils se disent chrétiens. A quoi s'arrê*tera Tintelligence si bornée de ces pauvres sauvages, lorsqu'ils sauront que cette religion qu^on leur a dit être universelle, est contestée par un grand
DANS l'0CÉAN1£. . 35
nombre d'Européens; lorsquils verront les ministres qui prêchent au nom de Dieu la charité et le pardon des offenses , nourrir des haines entre eux? Peut-an espérer que ces pauvres êtres bruts sauront faire la part des hommes et de leurs passions î Non, sans doutp ; s'ils sont libres d'abandonner leur culte î pour peu que les devoirs de chrétien leur imposent des privations, ils renonceront à la religion du Christ, ils necroirontà rien, ils douteront des bienfaits de la civilisation et se replongeront dans la barbarie.
Tellesdoiventêtre les conséquences de cette rivalité malheureuse dont les prêtres catholiques aussi bien que les protestants donnent le funeste exemple, et tjui feit que desJiommes courageux et dévoués épuisent leurs efforts dans une oeuvre inutile et même nuisible à la civilisation. Mais ne reste-t-il plus de points où la présence des missionnaires, de quelque part qu'ils viennent, serait un bienfait? Les terres les plus grandes et les plus importantes qui forment l'Océanie sont encore idolâtres et anthropophages; ne suffira-t-il pas de signaler au «èle de nos missionnaires la Nouvellô-Guinée, les Iles Salomon, la nouvelle Galédonie, etc., «te, pour ne plus avoir. bientôt que des éloges à donner à leur zèle et à leurs succès?
Je respecte trop les convictions religieuses, quelles qu'elles soient, pour qu'il puisse entrer dans ma pensée de jeter un blâme inutile sur les efforts ten* tés par nos missionnaires pour s'établir dans les iles de la mer du Sud et convertir les protestants; maiS| je le répète 5 je me place au point de vue du colonî-
sateur qui , s'emparantde toutes les ites océaniennes, n'a qu'un but , celui de voir tous c^ peuples sauvages participer aux bienfaits de la civilisation. Dès Jk>rs y nous devons déplorer amèirement ces rivalités religieuses, qui, sans amener aucun bon résultat pour l9 civilisation, menacent d'envahir toutes les lies de rOcéanie où les protestants comptent déjà de némbt'etises conversions.
Voici, en effet , le programme officiel des missions françaises que je trouve dans une circulaire émanée d'elles et dans laquelle on lit : « L'Océanie centrale, f dans laquelle deux nouveaux évèques français » vont exercer leur apostolat , se compose de cinq » archipds principaux, qui sont : la nouvelle Calé- 9 donie, les nouvelles Hébrides, les Iles Fidji ou » Yiti, Samoa et Tonga. Il faut y joindre un nom* » bre considérable d'autres îles plus petites, parmi
V lesquelles on distingue Yanikoro.... Considérée » sous le quadruple rapport àé sa population , de
V son étendue , de ses productions et de son avenir, » cette partie de l'Océanie est assurément une des » plus importantes, etc. » Eh bien! les^les Tonga sont depuis de longues années protestantes ; les îles Samoa, cet archipel un des plus riches de l'Océanie, sous tous les rapports ; les nouvelles Hébrides et les îles Yiti , encore idolâtres au moment où nos missionnaires arrivèrent dans les mers du Sud , sont aujourd'hui couvertes par les templesdes méthodistes ; tandis que, considérées sous le quadruple rapport de la population, de rétendue, de leurs produits ef de leur
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avenir, les lies Sal9mon , la NouwUe-Bretagne , la Nouvelle-Irlande et la Papouasie sont plus importantes ({ue toutes les autres lies de l'Océanie à la fois^ et sont encore vierges des pas des missionnaires.
Les missionnaii^es qui iraient prêcher Tévangile dans la Nouvelle-Calédonie, les Salomon et la Nouvelle-Guinée, et feire faite le premier pas vers la civffisation à ces peuples encore anthiropopliages, auraient des titres nombreux, non-seulemeni à la reconnaissance des hommes pi^ux, mais encore à celle des j^bilantropeset de tous les hommes de bien ; tandis qu'il nous sera permis de douter que la rivalité de religion qui menace d'envahir les îles Tonga, Samoa et Yiti puisse avoir lieu sans nuire aux intérêts de ces peuples.
Au point de vue de la civilisation et de la philantropie, les missions, dans TOcéanie, quelle que soit la religion à laquelle elles appartiennent, apparaissent partout impuis'santes à fonder chez ces peuples une société durable, avec une organisation en harmonie avec la civilisation. Sans contredit, chez ces homtnes barbares où tout est à faire, la religion du Christ à qui l'Europe doit les progrès de son état social, doit être le premier bienfait à leur apporter. Les missionnaires, avec leur mandat de paix , avec toutes les vertus religieuses que je serais toujours heureux <ie proclamer, sont les agents de la civilisation les plus puissants et les mieux appropriés aux vues de la société dans laquelle nous vi-
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Yops; mm 9 lorsque le premier pas est fait ^ lorsque, soumis pair la parole éloquente de nos prêtres et éclairé^ par leur conduite, les naturels sont con^ vertis; lorsque, discernant les actions que la mo- Taie condamne, de celles qu'elle peut approuver; ils sàtent faire la distinction du bien avec le mal, Tœuvre des missions est terihinée pour le coloni* sateur; les voies sont préparées pour introduire chez ces peuples l'industrie, cet agent, le plus puissant de la civilisation, qui donne les moyens de satisfaire aux besoins des peuples, et, qui en créant r^ des intérêts parmi les hommes, les forcera se constituer en une société dont chaque membre est lié par les services qu'il peut rendre et recevoir. Tel est l'état où se trouvent les îles Gambier , la plus grande partie des iles Pomotou et toutes les îles de la Société.
Les abus de zèle que nous avons signalés chez nos prêtres catholiques > la conduite privée des mission* naires méthodistes, les protestations peu mesurées de ces derniers à l'occasion du protectorat demandé à la France par les chefs de Taïti, indiquent assez que là se trouve upe question délicate pour le gouvernement nouveau qui va s'établir dans ces iles. Concilier tous les intérêts, apaiser les haines, améliorer les lois qui régissent ces iles sans ébranler leur action, est une œuvre difScile qui demande autant de fermeté que de prudence de la part du gouverneur des possessions françaises. Le libre exercice de tous les cultes, une entière liberté religieuse, doivent nécessairement être
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la piremière garantie offerte par le pav^Ibn français. L^ rivalités religieuses seront sans nul doute la première conséquence de notre occupation; car nos prêtres catholiques ne manqueront pas de se hâter d'aller s'établir sur ces lies dont ilsconv^ûtentla conquête et dont ils ont été éloignés depuis si longtemps, mais la protection du pavillon devra être égale pour les deux missions; et, sous peine devoir bientôt des partis ennemis s'organiser, le gouvernement ne doit voir<lans les missionnaires que des prêtres desservantles églises deleur culte , et jamais des hommes destinés à s'enlever des prosélytes à quelque prix que oesoit. En un mot, il devra exiger des deux communions qu'elles se conforment à ce beau pré.-*cepte de la morale, une tolérance réciproque.
Il ne faut pas perdre de vue que lei^ prêtres protestants ont des titres réels à .la reconnais^ sance du colonisateur , que c'est à eqx qu'est due la civilisation commencée aux iles de la Société ; il ne faut pas oublier que c'est sous l'inspiration des méthodistes que le Gode taïtien a été créé , et que vouloir changer la religion de ces peuples, c'est vouloir opérer dans le pays une révolution qui peut tourner à sa perte en le replongeant dans la barbarie, si elle s'opère d'une manière trop rapide et sans l'y avoir préparé. Sans aucun *doute^ les abus créés par les méthodistes doivent disparaître, mais lentement et sans secousse; le commerce doit être encouragé. Les lois monstrueuses où les délits de conscience sont punis par des peines corporelles, doi-
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vont être anéanties; mais il faut craindre aussi que dès te début la religion protestante , la plus généra-, lement professée par les habitants , ne tombe dans le mépris et rindiOérence; car les lois qui ont constitué h société naissante de ces peuples perdraient de leur force par cela seul qu'elles ont été la conséquence de son établissement , et les naturels, qui ne seraient plus retenus par aucun frein , retomberaient dans leur état sauvage.
Que nos églises catholiques déploient à Ti^térieur tout le luxe de leurs cérémonies , que les missions françaises envoient toujours des hommes tolàrants et modérés qui commandent le respect par leurs vertus, qui gagnent les cœurs par leur bienveillance, et, suivant toute probabilité, la trans-' formatioA» ne sera pas longue à s'opérer. Les naturels, toujours avides de spectacles, seront bien vite gagnés par les pompes du culte, dans les temples où leur curiosité les aura amenés. Les lois actuelles seront bientôt insuffisantes pour régler les besoins de cette société; elles ne seront ylus en harmonie avec les idées nouvelles que l'on aura créées; la révision du Gode taïtien sera une nécessité, alors le pas difficile sera franchi, et le peuple taïtien sera entré dans la voie du progrés sans secousse ; l'établissement de T^utorité française sera un bienikit que ces peuples n'auront payé par aucun sacrifice.
Tandis que, aux îles Marquises, l'œuvre des missions est à son début; tandis que l'autorité
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française Ao\$ y aider de tout son pouvoir les cfTorts de n#s prêtres catholiques, afiix de pouvoir, à la suite des conversions opérées par eux, établir un gouvernement régulier, elle dbit, à Taîti, régulariser le culte prolestant, lui accorder protection contre les envahissements de ses rivaux , ti)ut eu Ini enlevant peu à peu le pouvoir temporel qu'il s'est adjugé; elle doit aussi surveiller le culte catholique; et, en lui donnant les mêmes garanties qu'à celui des protestants, elle doit se tenir en garde contre le zèle ie ses apôtres ; il faut, à |put prix, arrêter ces espèces de croisades qui, en remuant les passions, ne sauraient créer que des haines de parti , sans même tourner au profit de la religion.Que la sollicitude du gouvernement se porte surtout vers les autres missions françaises .qui sont établies ou qui vont s'établir sur les îles peuplées par des peiiples encore sauvages. EHessont appelées peutêtre à assurer à la France une grande influence dans les archipels qui sont encore indépendants. Le gouvernement doit accorder une protection efficace à ses missionnaires, et surtout les diriger de manière à ce qu'ils aillent répandre ses bienfaits au milieu des peuples idolâtres^ sans s'inquiéter des progrès des méthodistes. Avec le temps, les naturels, attirés par le luxe des cérémonies de l'église catholique, ne peuvent manq,u9r d'appeler au milieu d'eux nos missionnaires dont la conduite toute bienveillante et pleine d'abnégation ainènera bien vite leur triomphe. Dans les considérations qui précèdent, nous n'a-
«»^'Vi ■ "^'^
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vons*}ama|s voulu séparer la possession des ties P6motou de celle demies de la Société ; ce rfest point que nous considérions cet archipel comme très-i(p portant par la nature de son sol et de ses productions, mais bien par le commerce qui p^ut s'établir entre toutes ces petites îles et créer à la France une école de marins. Mais cet avantage disparaîtrait bien vite devant les frais que pourrait occasionner la prise de possession de chacune de ces îles , si Ton devait s'établir solidement sur chacune d'elles. Telle n'a point été notre pensée ; le protectorat aCcordépar la France à la reine de Taïti doit s'étendre aussi sur les îles Pomotou, qui dépendent de sa juridiction, sans que la France ait à y dépenser ses deniers.
Quand on étudie l'histoire des colonies que les Français ont fondées sur le continent d'Amérique, l'on reconnaît à chaque pas, comme cause de leur décadence, la tendance du gouvernement à vouloir trop s'étendre.
S'il s'agissait de coloniser une lie d'une grande étendue et dont l'autorité supérieure serait divisée entre plusieurs mains, répartie entre plusieurs chefs, je verrais de grands obstacles à surmonter, et peutêtre l'impossibilité momentanée d'y fonder des établissements sans de grandes dépenses. C'est là le jugement que nous avons porté sur les îles Marquises ; notre pensée eût été d'occuper d'abord l'île de Nouka-Hiva , la principale du groupe et d'attendre du temps que la civilisation , par les progrès de son industrie ou par le zèle des missionnaires, ait acquis
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à la France la possession des autres Hes de Farchipel. Mais'^ à 'Taîti, il existe ilh gouvernement, déjà reconnu par toutes les tles qui entourent la grande terre; seulement ce gouvernement , parfois feible et timide, est souvent incapable de gouverner son peuple; il manque d'énergie, et n'a pas la force de se faire obéir.
Le peuple qui occupe les lies Pomotou ne diffère des habitants des îles de la Société , ni par ie langage, ni par les caractères physiques. Sui«vaut toute probabilité, tous ces hommes pro* viennent 4^ I^ même souche et les lies Pomotou ne sont que les colonies dé Taïti. De fréquentes communications ont toujours existé entre toutes ces terres; et, depuis un temps immémorial , la ma* jeure partie des tles basses a reconnu la 60uve«raineté de la famille régnante de Taïti. Il est vrai que, le plus souvent, les princes taitiens ne retirèrent de leur royaume corailleux qu'un titre pompeux et quelques tributs; mais enfin leur souveraineté ne fut jamais déclinée, et leurs droits à la royauté sont toujours restés incontestés. Affermir l'empire de la reine sur toutes ces petites terres, faire respecter son autorité, et soumettre leurs habitants aux lois qui régissent les tles de* la So* ciété, telles doivent être les conséquences du protectorat de la France.
La conduite de l'autorité française semble toute tracée d'avance; elle doit organiser le gouvernement de Taiti , et , en même temps , le placer sous sa dépen-
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daiice de telle manière y qu'il ne puisse lui échapper.
Pour organiser^e gouvernement , la première condition sera de lui fournir la base de toute autorité : la force nécessaire pour se faire obéir. La reine de Taïti commandera à toutes les îles de la Société, et au groupe entier des îles Pomotdu en y comprenant les Gambier, Chaque île un peu considérable'^béira à un chef dépendant de la reine; celle-ci disposera d'une armée régulièred'indigènes et d'uqe flotte de guerre; l'administration intérieure appartiendra exclusivement à la reine chargée de faire exécuter les lois , qui devront être uniformes dans tout, son petit royaume, sauf les exceptions qui pourraient être nécessitées par les localités ; les troupes entretenues par .la France, pour exercer sin protectorat, devant rester concentrées et prêtes à agir seulement comme auxiliaires de la reine, si son intérêt s'y trouvait engagé. Du reste , un seul but doit les diriger : c'est celui de surveiller l'autorité iupérieure, dans rintérêt du pavillon, de manière à ce que la France soit toujours maîtresse de diriger à son gré le prince indigène chargé de tenir les rênes de l'état.
Dans nos sociétés civilisées, les finances sont la base de tout gouvernement. Avec de l'argent on se crée désarmées, on équipe des flottes, on organise la justice 9 enûn la iorce du pouvoir semble, pour ainsi dire se mesurer à l'état de son trésor. A, Taïti tout est à créer ; Pomare, avec son titre pompeux de reine , n'a point de caisse dont elle puisse disposer ; c'est à peine si quelques tarifs de droits, souvent
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contestés, lui fournissent de quoi subvenir aux frais de sa maison*.
Avant que l'impôt soit organisé et que le gouvernement naissant de Taïti puisse disposer d^un budget qui subvienne à son entretien , des besoins auront été créés pour la population indigène par l'effet de la civilisation. La France aurft besoin de venir au secours de la bourse de la reine pour lui donner les moyens de soutenir le rang auquel elle se trouve appelée. Quelques milliers de francs bien placés, peuvent assurer à la France une des belles colonies et des alliés utiles dans |;e cas où elle aurait à soutenir une guerre dans les mers du sud.
Gomme chez presque tous les peuples sauvages où se trouve établi un gouvernement régulier, Taîti est régi par un gouvernement féodal ; à côté de la reine se trouvent les différerits chefs qui relèvent d'elle et qui commandent à leurs provinces. Avant Farrivée des missionnaires, leur autorité était absolue; dans tous les cas, ils ont conservé encore une grande influence, et tel est le respect que les indigènes conservent encore aujourd'hui pour cette haute aristocratie, que^ jamais dans les troubles et les guerres civiles qui ont ensanglanté ces- ilea^ on ne vit le peuple s'armer contre ses^chefe; toujours les partis furent dirigés par un membre des grandes et anciennes familles; Tobéissance dU peuple fut toujours aveugle et commandée par ces espèces de seigneurs révoltés. L'intérêt du pays, comme celui de la France, exige que le pouvoir suprême se raffer-
misse y et que tous ces hauts dignitaires soient réunis en une espèce de chambre haute constituant le pou* voir. Tous ces hommes , placés dans une position élevée, auront besoin d'argent pour soutenir leur rang) l'intérêt du pays exige que leurs revenus ^ient fixés pour ne pas voir la tribu qu'ils régissent soumiseà leurs exactions. La France pourra donc facilement , par des mesures habiles, s'assurer à jamais du pouvoir ea rendant la teine et les principaux.chefs ses pension* naires aux conditions qu'elle voudra bien imposer* Tel est le résultai auquel les Hollandais sont arrivés dans les Moluques , où , avec un poste de trois cents hommes et une somme de cent mille francs par an au plus 5 ils commandent en maîtres à des populations beaucoup plus nombreuses, plus entreprenantes que celles de Taiti , et qui occupent uh terrain dix fois plus grand.
Quelle que soit la société au milieu de laquelle vivent les hommes , le mobile de leur conduite est dans un intérêt personnel ; c'est une vérité triste à dire^ mçis il faut la reconnattre. Chez les peuples barbares , où les penchants sont encore moins que chex.. nous combattus par des vues élevées, l'intérêt per* sonnel est , à peu de chose près , la seule règle de conduite des hommes. Aussi , tant que la reine et les chefs seront intéressés à voir le pavillon français flotter sur leui^ île, ils nous seront dévoués et soumis. Si nous accordons des pensions à la reine et aux chefs , ils auront intérêt à voir se consolider notre gouv^nement^ qui sera la cause première de
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leur bieD-<être, et» en compensaiion de ces sacrifices, la France pourra conclure avec la nation taïtienne un traité d'alliance qui lui assure tous les avantages de la colonie. «
Ainsi » tout en laissant à la reine le droit de nommer les chefs membres de la chambre haute , les nominations y pour être valables, devront être acceptées par le gouvernement français qui se réserverait aussi le droif d'exiger de la reine leur destitution dalis le cas où il le croirait convenable. L'autorité royale elle-même, bi« que devant se transmettre 4ans la famille régnante par droit d'héritage , âçpendrait de la France dans ce sws que, comme chez les Hollandais^ le prince. héréditaire devrait, pour jouir des droits de la couronne, obtenir préalablement l'agrément de la France. De cett^ manière il serait facile de s^assurer d'avance que toutes les autorités régeittaut le royaume seront dévouées à la France de qui elles ti^dront, par le fait, non-seulement unepartie de leurs subsides, mais encore leur rang et leur autorité. Avec les moyens que donneraient'des lois pareilles, avec une police bien organisée et un faible poste , gardien du pavillon flottant sur un fort solide à côté du pouvoir qu'ils sont chargés de surveiller^ Taïti serait sans retour une terre française, et deviendrait une colonie puissante et d'autant plus importante qu elle ne coûterait que peu à la métropole comparativement aux services qu'elle serait peut-être appelée à lui rendre.
La puissance d'une nation implantée au milieu
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d'un peuple conquis, dépend moins encore de la terreur qu'elle a su lui inspirer ou des forces sur lesquelles elle s'appuye que de l'estime et de Tattament qu'elle parvient à faire naître parmi ses sujets. La France, posée à Taïti comme protectrice , occupe la position la plus convenable pour se conserver l'amitié des habitants; pour cela il lui suflSra de se poser comme médiateur officieux entre l'autorité indigène et le peuple, et de faire, par*une politique adroite, que tous les actes du pouvoir, favorablement accueillis par l'opinion populaire, soient rapportés à l'influence française. »
Les citoyens fonçais déjà établis ou qui voudraient aller s'établir sur ces îles, seront sans aucun doute appelés à jouir de tous les privilèges accordés aux habitHntsi primitifs ; des pouvoirs très-étendus seront accordés au représentant de la France, car il doit constammeat se tenir en garde contre les envahissements de ces industriels de VOqs les pays, qui sont constamment *prêts à s'abattre partout où il y a de l'agiotage à faire et des dupes à exploiter. L'avenir de nos nouvelles colonies dépend plus qu'on ne le pense du choix des hommes que Fémigr^ion y apportera. Nous devons présenter à ces peuples toutes les vertus des nations civilisées et leur en cacher les vices. L'exemple de nos mœurs civilisées, que nous allons donner à ces hommes eifcore enfants, doit nous attirer leur mépris et leur haine ou nous mériter leur respect et leur affection.
Dans* les colonies anglaises on exige, pour ac-
DANS l'ogéanie. 49
corder une periQission de séjour, que les citoyens qui s'expatrient justifient de leurs moyens d'exis-tence ; tous ceux qui ne veulent pas travailler de leurs mains doivent faire preuve d'une fortune suffisante pour subsister en faisant valoir les capitaux qu'ils apportent dans un but de spéculation. Les ouvriers n'ont d'autre garantie à donner que celle de leur moralité; ils doivent justifier d'une conduite sans reproche et de la connaissance de. Tétat qu'ils exer-^ cent. Nous croyons que ces mesures, qui ne sauraient empêcher aucun hommp de bien de s'expatrier s'il y trouve son intérêt, ne peuvent être que très-favorables à la colonisation, et qu'elles doivent être appliquées aux citoyens qui veulent aller habiter ces nouvelles colonies.
Enfin, la France, tout en laissant à la reine l'adr ministration pleine et entière de l'intérieur de son royaume , aura à se ménager une part pour ses représentants dans le haut conseil du pays; elle devra conserver son veto absolu sur tous les actes , et se réserver en entier tout ce qui concerne la politique extérieure , le séjour et le passage des ^ étrangers. Ceux-ci auraient, il est vrai, à obtenir le consentement de la reine pour se fixer dans ces iles^ mais seulement après qu'ils auraient obtenu l'autorisation française.
Tels sont à peu près les règlements que les Hollandais ont imposés aux sultans de Ternate et de Tidor dans les Moluques par la force de leurs armes, et que nous proposons d'imiter en tout point dans
les lies de la Société. Les haines que les vaincus devaient nourrir contre les vainqueurs se sont peu à peu effacées, et aujourd'hui, malgré les conditioiis commerciales dures et barbares que les maîtres des épices ont imposées à ces peuples conquis , et que nous sommes loin de vouloir appliquer aux îles de rOcéanie, les Hollandais sont solidement établie dans toutes les Moluques, et leurs établissements» qui rapportent de grands avantages, ne coûtent que fort peu au gouvernement de Java.
A ce sujet , il ne sera peut-être pas inutile de pla^ cer ici le tableau que nous avons fait de la puissanct néerlandaise dans les Moluques^ dans la relatioa du voyage au pôle sud et dans TOeéanie , commandé par le contre-amiral Dumont d'Urville^ SeulemeiU^ il faut se rappeler que les Hollandais occupent les Mon luques, non pour exploiter leur sol, mais bien plutôt afin que ces belles terres ne puissent pas devenir te partage de quelque puissance européenne, qui, parla concurrence de ses comptoirs, porterait un coup fu-^ neste au commerce si florissant deTileJava. Le but du gouvernement de Hollande dans les Moluques a donc été, pour ainsidire, d'y étouffer tout développa* ment, de détruire plutôt que de créer; et si le but que nous devons d'atteindre dans les îles Taïti est entièrement opposé à celui des Hollandais dans les Moluques, les moyens pour y parvenir peuvent être lés mêmes, et sous ce point de vue le gouver-^ nement des Hollandais nous offre un exemple, précieux dont nous devons faire notre profit.
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C'est rtld dô T^nàte que les Hollandais ont choisie pour établir leur principal établissement dans les Moluques proprement dites. De tout temps ce poste a été regardé par la Hollande comme irèsH important^ et.oq peut avancer que ^ d'après ce que nous avons vu , cette position est en effet admirable*» ment choisie. Placé entre les deux puissances riva* les du groupe, Tidor et Ternate^ le pavillon hol-» landais peut également surveiller et dominer les sultans de ces deux îles, dont il parai être à lafois le médiateur et le protecteur. Sans aucun doute ^ le sol des Moluques , par ses richesses et la variété de ses productions, pourrait devenir le siège de cOf* lonies riches et florissantes^ dont les produits iraient enrichir la métropole* Entre les mains d'un autre peuple^ on verrait probablement les Moluques sa couvrir rapidement de riches comptoirs européens qui 9 par leur commerce, porteraient un coup fu«» tiieste à la puissance hollandaise dans les mers de llnde; tous les éléments de réussite pour la coloni** sation se trouvent dans les Moluques; le sol produit tout ce que Ton recherche sur i'iie Java; c'est le même peuple malais qui les habite, peuple dont le travail et Tindustrie font la richesse des colonies hollandaises d^ns l'archipel d'Asie.
Dans l'état actuel, , Ternate n'est qu'un poste militaire qui assure à la Hollande la possession ex** clusive de toutes les Moluques « et rien de plus; deux peuples rivaux ci^uvrent de leurs pavillons les immenses royaumes de l'Inde et de l'archipel d Asié^.
Déjà r Angleterre , dont la puissance tend à envahir le monde entier , si on n'y prend garde , a planté son pavillon sur la presqu'île de Malaca; c'est de là que, planant sur les riches possessions hollandaises qu'elle convoite depuis longtemps , elle surveille ce vaste archipel d'Asie où flotte encore sans partage le pavillon néerlandais. Les Moluques, si elles étaient abandonnées , ne tarderaient pas à être envahies par les maîtres de l'Inde et de l'Australie , et dès lors tomberait par la concurrence, ce monopole du commerce, si avantageux au peuple batave , et qui lui assure pendant longtemps encore des richesses immenses et faciles à recueillir.
La faiblesse des fortifications hollandaises, le peu de troupes que le gouvernement entretient à Ter*nate, indique combien les attaques des sultans sont peu redoutables, ou plutôt, combien la domination hollandaise est établie solidement au milieu de ces lies. Non-seulement , en effet , les sultans paraissent être des sujets soumis et fidèles du gouvernement paternel de Java, mais encore ce sont des alliés puissants et dévoués, lorsque la Hollande, ou plutôt la compagnie, a des attaques à repousser. « Le résident et tous les Européens établis à Ternate, dit M. Dubouzet, accordent les éloges les plus pompeux au sultan de cette !le ; il est considéré pai^eux comme* un de leurs alliés les plus sûrs , et il leur a donné des preuves de la plus grande fidélité pendant la guerre de Java. Pour eux il a versé son sang avec owrage en défendant Tile contre les Anglais qui la
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prirent en 4812. » 11 a fallu toute la persévérance et la ténacité que montre la Hollande dans ses entreprises, pour arriver. à un pareil résultat. Il a fallu , après avoir vaincu ces peuples demi-sauvages , fiers de leur puissance et de leur liberté , se les attacher par un régime paternel : les Hollandais ont trouvé dans ces lies un gouvernement despotique établi sur des bases solides qu'il ne fallait pas détruire; la différence de religion devait leur opposer des obstacles sans nombre 9 et il ne sufiSsait point de laisser subsister la liberté des cultes , il fallait encore que le musulman ployât la tête et obétt à un peuple chrétien : aussi, loin de se poser en maître, le gouvernement hollandais s'est donné comme allié et protecteur, puis exploitant avec adresse la convoitise des sultans, maîtres souverains des destinées populaires, après les avoir vaincus, il les a couverts de chaînes d'or ; puis ils ont intronisé au milieu de ces peuples sauvages la civilisation avec ses besoins; ils les ont rendus tributaires de leur. industrie, et bientôt ce sont les sultans eux-mêmes qui sont allés au devant de leurs désirs, en imposant à leurs sujets les volontés de ceux qui les stipendiaient. € Les sultans de Ternate et de Tidor^ continue M. Dubouzet , sont pensionnés par le gouvernement des Indes. Leur salaire , qui forme la plus forte partie de leurs revenus, s'élève à 12,000 florins par an. A ce prix, lessultans sont engagés par leurs traités à fournir au gouvernement des contingents de troupe et à l'aider dans toutes ses guerres. On leur garantit leurs états,
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et Pexerciee de leur souveraineté sur toutes les Moluques , qui les reconnaissent comme souverains et leur payent un léger tribut. Aucun des sultans ne peut entreprendre une guerre sans le consentement de ses alliés. Ceux-ci se sont réservé, par une politique habile , le soin de garder leurs états et le droit de choisir dans la famille des sultans Thé-^ ritier du trône. Par suite ils conservèrent toujours sous leur dépendance , et ils ont dans leurs mains l'instrument nécessaire pour gouverner le pays sous un autre nom. Ces conditions furent imposées à tous les princes vaincus, ou qui recherchèrent l'alliance des Hollandais du temps de la fameuse compagnie des Indes. Le gouvernement qui lui a succédé en a trop senti les avantages pour négliger de les stipuler dans tous ses traités avec les premiers Malais. »
« En échange de tant de sacrifices, que l'on pourrait regarder comme un abandon de la souveraineté, les Hollandais rendent aux alliés des honneurs et leur accordent de belles pensions qui servent à dorer leurs chaînes, et ceux-ci parviennent avec le temps à s'identifier tellement avec leur position, qu'ils n'en volent plus que les avantages financiers et leur douce tranquillité ; ils deviennent alors par intérêt les alliés les plus fidèles du gouvernement de Batavia. Tel paraît être aujourd'hui le sultan de Ternate, descendant des premiers rois mahométans qui régnèrent dans les Moluques et qui étaient déjà trèspuissants à l'arrivée des premiers navigateurs por-
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tugais et espagnols , et dont le nom , quelle que soit aujourd'hui sa grandeur, exerce encore une grande influence dans toutes les tles voisines. Il a fallu plus de deui siècles d'habileté et de persévérance aux Hollandais pour exploiter celle-ci à leur profit ; ils ont aujourd'hui complètement atteint leur but. La rivalité entre les sultans de Ternate et de Tidor les sert merveilleusement dans cette tâche. Aujourd'hui, chacun deoes princes, chez lequel une haine héréditaire a succédé à Fimpuissance de se nuire, est au môme titre l'allié de la Hollande. Sa médiatîon, longtemps employée avec succès pour les affisiiblir l'un et l'autre, s'est changée en un protectorat qui les réduit tous les deux à Tétat de vassaux, malgré les dehors de l'indépendance qu'ils conservent.'»
C'est dans le seul but de conserver cette alliance des princes malais , de faire exécuter les traités , en uii mot, de gouverner à leur gré, que les Hollandais ont établi un résident à Ternate. Ses fonctions sont toutes diplomatiques, et sous les dehors de l'étiquette et de la bienveillance envers les alliés de son gouvernement , il doit surveiller tous leurs mouvements. La police est le principal ressort de la puissance européenne ; près de chaque sultan veille » une garde européenne, masquée sous le titre pompeux de garde d'honneur; en effet, elle n'est point assez forte pouf tenter même un coup de maîn contre la personne du sultan ; mais elle est plus que suffisante pour épier tous ses mouvements et
prévenir à temps le goinerneraent, si son allié était dans l'intention de se soustraire i sa protection impérieuse. Le résident, choisi généralement parmi les officiers civils, exerce l'autorité préfectorialé dans la ville de Ternale, et représente le gouvernement hollandais auprès des sultans ; là est vrai« ment l'importance de ses fonctions. Il dispose en temps de paix de toutes les forces de l'ile. La garni- 3on est commandée par un capitaine qui , en temps de guerre, prend le gouvernement suprême de la colonie. En outre, la garnison peut s'augmenter de la lAilice , dont le commandement appartient au chef de la justice, qui cumule les fonctions de grand justicier et de commandant de la garde civique. Dans l'état actuel, Ternate est à charge au gouvernement de Batavia; l'entretien de la colonie et le payement des employés dépassent de beaucoup les retenus de la petite colonie, dont le commerce est à peu près nul« Nous avons déjà dit que le terrain des Moluques était riche et fécond : de tout temps ces îles ont vu leur réputation justement acquise, comme jardin des épices , s'étendre dans tout le monde. « Lx'habitant de Ternate, comblé des dons de la nature, dit M. Roquemaurel, peut trouver dans son enclos d^ quoi nourrir*Jui et sa famille , sans se donner la mpindre peinef; aussi paraît-il peu porté au travail, dont le produit tournerait au profit de ses dominateurs. La culture des arbres à épices offrait jadis aux naturels un moyen de se procurer le petit nombre d'objets qui pouvaient leur manquer; mais, par suite des
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vues de monopole qui ont toujours guidé les Hoirandais dans leurs établissements aux îles Moluques, on extirpa^ de Ternaie tous les muscadiers et géroflîers dont.on voulait concentrer la culture sur d'au* très îles. Cette guerre impie, faite & deux arbres bien innocents, désola tour à tour les ileade Ternate et de Tidor, se propagea même sur quelques parties de Guilolo, Géram, et une foule d'autres lieux où les Hollandais purent dicter des lois. Pour justifier cette mesure vandale et spoliatrice, les Hollandais allèguent la conservation de leur commerce et de leurs colonies, qui ne peuvent exister qu'à ce prix. La consommation des épices en Europe n'a jamais dépassé une certaine limite, par conséquent, si l'on veut conserver le monopole des épices , il faut en limiter la production à la quantité strictement nécessaire, s'em* parer de tous les lieux de production, et ruiner ceux dont le produit excède les besoins. Pour imposerson système aux princes malais, la Hollande eut à soutenir des guerres longues et ruineuses dont la dépense excéda de beaucoup les bénéfices sur la vente des épices. Les autres nations de l'Europe, peu disposées à payer ces épices au poids de l'or, parvinrent aussi à s'en procurer soit par le commerce interlope, soit même en faisant dans leurs colonies quelques essais de culture qui ne furent pas toujours infructueux. Le monopole était débordé , et la compagnie hollandaise, au lieu d'exploiter une veine de richesse, se trouva plus d'une fois en dessous de ses affaires. La compagnie fut supprimée, mais la Hollande, loin de
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86 lAiflëer àUér au déeourâgeiiient, n'en a pas moins persévéré avec une constance admirable dans son système de colonisation. On a cessé de feire la guerfe aux girofliers de Teniate , et Ton parait même en encourager la culture *, mais on n'en a pas moins persisté dans les conventions onéreuses passées avec les princes malais pour Textirpation des arbres ft épicesdans leurs possessions. L'anoienne compagnie jouissait des privilèges les plus étendus et exploitait les Moluques à son propre compte ; elle avait pour la garde de ses colonies des escadres et des armées ; elle seule fixait le prix d'achat et de vente des épices, qui ne pouvaient passer en Europe que sur ses vaisseaux, ni être versées dans d'autres magasins que les siens. Aucune marchandise d'Europe ne pouvait être imporlée dans ces colonies que par la mêtne voie* Le commerce des Moluques était rigoureusement interdit à toutes les nations, même aux marchands hollandais qui n'appartenaient pas à la société privilégiée. Cet état de choses, tout absurde qu'il paraisse aux économistes de nos jours , n'en existe pas moins en ce moment , malgré les modifications introduites dans les statuts de la nouvelle compagnie ; le monopole est déguisé sous de nouvelles formes , moins rigoureuses pour le commerce hollatidaîs , mais il pèse encore de tout son poids sur les îles Moluques.
> La nouvelle société à pris le titre de Compagnie royale; elle niérîle d'autant mieux cette dénomination que le roi Guillaume est regardé comme 1q
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principal actionnaire. Je croîs même que les troupes et les vaisseaux employés i la défense de ces cdo* nies, sont à la charge de letat, qui doit prélever en retour uneœrtaine part sur les bénéfices. La compagnie est obligée de fréter, pour son commerce, les navires des particuliers^ ce qui du moins admet une certaine concurrence. Les indigènes n'ont pas été tout à feit exclus du commerce de Tlndedans Tlnde. Leurs bateaux peuvent, sous pavillon hollandais et sous certaines conditions, servir au transport des marchandises d'une tle à l'autre.
» Mais les indigènes ne peuverft pas plus que par le passé vendre leurs épices à d'autres qu'aux agents de la compagnie et aux prix fixés par elle. Tout commerce étranger est interdit, et aucune marchandise d'Europe ne peut èti^e introduite dans les Moluques que par des mains hollandaises. Il est dou<* teux que la compagnie puisse se maintenir longtemps sous un pareil régime. Elle n'a , comme l'an** cienne, d'autres profits que ceux de la vente des épices en Europe, et des marchandises d'Europe dans les Moluques. Elle a toujours à payer les frais d'occupation, qui tendent sans cesse à s'accroître, et les subsides aux sultans dépossédés. Elle manque même de ce puissant secours que l'ancienne cotnpagnie tirait de son commerce exclusif ave6 le Japon, de ses relations avec la Chine, et des profits qu'elle réalisait sur la vente des toiles et de Topium importés du Bengale. Il nous semble donc peu probable
que la compagnie royale se soutienne longtemps dans les Moluques, quoiqu'elle jouisse d'une prospérité apparente , sous la protection immédiate du chef de TÉtat , et à l'ombre du crédit public. »
Ternate n'est qu'une dépendance du gouvernement général des Moluques , dont le siège est Âmboine. Ternate, Manado, Macassar, Banda, sont les points principaux de ce département, qui emr brasse, sous le nom de gouvernement des Moluques, les grandes terres de Gélèbes, celles de Géram, de Banda, et les Moluques proprement dites.
Dans les questions qui vont actuellement nous occuper, nous supposerons notre puissance affermie sur ces lies, et nous considérerons les trois archi* pels des Marquises, de la Société et des îles basses ou Pomotou comme composant les possessions françaises dans rOcéanie. Nous rechercherons quelle peut ètrerulililé de ces établissements : l"" en temps de paix ; 2'' en temps de guerre ; S"" et enfin quel peut être leur développement par la jsuite et leur prospérité, en nous basant sur la nature du sol, le climat, et leur position sur le globe.
Dans l'élat actuel, le commerce qui se fait dans les mers du Sud se porte presque exclusivement sur la côte occidentale d'Amérique ; les navires qui vont chercher leur cargaison dans l'océan Pacifique sont des pêcheurs de baleines et de cachalots , les trafiquants de perles, de nacre et d'holothuries. Cette dernière pêche, dont les produits se portent sur les marchés de la Chine , se fait presque exclusivement dans
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l'archipel d'Asie et dans les parages de la Nouvelle- Guinée et dé la Nouvelle-Hollande, sur les récifs coralligènes de la mer des Moluques. Cette industrie appartient presque exclusivement aux Malais, qui l'exploitent au moyen d'un grand nombre de praos qu'ils envoient, chaque année, dans ces mers tranquilles. La récolte de la nacre et des perles se fait principalement dans les îles Solo et Ârrou. Une dizaine de navires espagnols exploitent presque exclusivement les premières de ces tles, tandis que les Hollandais vont exercer leur industrie dans les dernières. Les îles Gambier et Pomotou sont autant de lieux où l'huttre perlière se trouve en très-grande abondance ; mais, jusqu'ici, elles n'ont été exploitées qu'avec des moyens insuffisants. Les Voyages que M. Moerenhout a publiés et qu'il a dirigés au milieu de ces tles basses, semblent promettre de bons résultats pour les pêcheurs de nacre et de perles, lorsque, par la suite, on pourra s'y procurer des plongeurs indigènes. Du reste, il est probable qu'avant peu cette industrie sera exploitée dir<ectement par les naturels des îles basses , et Taïti pourra devenir un entrepôt de ces denrées, d'où s'expédieraient directement les envois de nacre, d'écaille de tortue, de perles et d'holothuries. Déjà quelques navires de toutes nations parcourent tous ' les archipels de FOcéanie, pour y exploiter cette industrie.
Le bois de sandal, qui jadis donnait lieu à quelques chargements, disparait rapidement des tles où on
menait Vy chercher. Cependant, il y aura encore de belles spéculatioQS à réaliser dans ces nombreuses ileS) lorsque, parla suite, on pourra pénétrer dans rintérieur de ^s terres vierges eqcore, où il^est probable qu'on trouvera à faire de riches récoltes de ee bois précieux; Taïti peut devenir un dépôt de toutes ces marchandises qui, il est vrai, se débitent en petite quantité, mai« qui, aujourd'hui 5 exigent encore de grands frais d'armement pour les obtenir» Il sera facile aux habitants d'exploiter ce commeroe av^c peu defrais^ au moyen de quelques petits na*vires qui^ partant de leurs côtes, iront se livrer au cabotage dans les archipels de TOcéanie. Du reste ^ un autre avantage lui est réservé par cette navigation; tout!3s ces Iles ) habitées aujourd'hui par des peuples encore sauvages, ne peuvent tarder d'ar* river rapidement à la civilisation , et dès lors de nombreux besoins se feront sentir chez ces peuples qui viendront demander aux européens les ohefsd'œuvre de leur industrie en échange des produits de lour soL L^ archipel de Taïti, par sa position, est destiné à devenir un Entrepôt européen , où pourra se faire un commerce de détail limité, il est vrai, mais qui promet de grands avantages. Placé à égale dis- , tance de la côte occidentale d'Amérique, de la Nouvelli^Zélande, de l'Australie et de la côte orientale d'Asie; il est même permiis d'espérer que, lorsquo, plus tard, la colonie aura pris un grand développement , lorsque les armements de ses ports seront nombreux^ Taïti i>ourr4à devonir un entrepôt d'où
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nos marchandises preadront leur écoulement sur ces divers points*
Un établissement français qui se trouverait plus rapproché de la côte américaine, jouirait, dès aujour^ d'hui, d'immenses avantages. On sait que notre com«« merceentretient à pou près une centaine de navires qui vont porter leurs cargaisons sur les côtes améri^ eaines» Ces navires, faute de lieuK d'entrepôt , sont obligés de faire échelle sur la côte, pour se débar^r rasser de leurs marchandises, et, par suite, de con* server à grands frais tout leur armement pendsmt longtemps. La durée du vayage est de deux ans f et, en général, le retour s'opère sur lest. Il n'^st pas douteux que les armateurs trouveraient de grands avantages à avoir un entrepôt prêt à recevoir leurs marchandises ; ils éviteraient alors les dépenses énormes d'un navire avec son équipage pendant près d'ui)^ année.
Malheureusement Talti est trop éloignée du conti^ nent d'Amérique^ pour espérer qu'elle puisse satis^ iaire à ces conditions; mais si cette colonie prend du développement, il est permis d'espérer que plus tard son grand cabotage pourra raf^rocher les distances, et servir avantageusement le commerce. Dans tous les cas , les ttes Taiti et Marquises sont assez avantageusement placées pour pouvoir servir de lieu d'en* trepôt, dans le cas d'un commerce plus étendu avec la ^te nord-ouest d'Amérique et toutes les possession!^ russes du nord de l'océan Pacifique. Notre commerce avec la Nouvelle-Zélande^ T Australie,. en un mot avec
toute la côte orientale d'Asie, est à peu près nul ; dans le cas où de nouvelles transactions commerciales s'ouvriraient avec la Chine, Taïti serait i^ans doute appelée à en prendre sa bonne part, mais elle serait exposée à trop de rivalités pour espérer de voir ses marchés fréquentés exclusivement par nos navi* res, comme intermédiaires dans notre commercefutur avec les Chinois. Il est probable que le$ cargaisons s'exporteront directement,* ou , dans tous les cs^ , si nos négociants avaient besoin d'un lieu d'entrepôt, ils le choisiraient dans une position plus rapprochée des côtes orientales de l'Asie.
Dans l'état actuel, les plus grands avantages que notre commerce puisse retirer de Taki , dépendent de sa position au milieu de Tocéan Pacifique , et de toutes les ressources que semblent promettre la fertilité du sol et r^xcellenca^des ports de cette île, lorsqu'elle sera régie par des mains habiles et laborieuses. En parlant des îles Maï'quises(l) , nous avons fait remarquer combien leur position était heureuse , par rapport aux routes diverses^ que peuvent suivre les nombreux navires qui sillonnent r Océan. La petite quantité de terres cultivables des îles Marquises, nous avait fait craindre dans l'avenir la rivalité des iles voisines; mais aujourd'hui Taïti n'a rien à ambitionner aux îles océaniennes, et elle peut s'assurer pour de longues années encore le monopole des fournitures à faire
(f) Iles Marquises, etc., page 349'
ai^i; nombreux navires maFft^hand» qui fréqMfenteot Q^ piff^gf s> TqI i^t un 4ç^ principaux a^ant^g^s. de-, nos colonies 4w& TOoéama : jodépeiidadMliei^ dda UffiXf» les eirooi^taaces probables* dams ua arettir pbp. m : moins éloigné y Bttqrn peQye&t. un jour doii-* a^:à Xa|û:un^ gi^Qde importaoep ocRome, point ]del cfiMU^he^ |e veu^ parler du perc^eittt^t de l'ittluBie dei Panajoa.
,,San^. doute, loi^sque le problème iaiporta»t delà. ïà^fdfH^ des deux plus yaste» ooéaos dumoiide ssera, ^solU:, tointes les i^s de< Tf ïsmv, du Sud i^^ymnt: mpe^ lïouyelle iinppptapçe ; le w^m^r^» i^ TaïU.&'ap: gflLei^ -sur qqe p)us fortç base et p^âr0L,\mdévei*. iQppf mçjort bepiUqoup plus grand ; mptts. ja position i^jfftufk^jci^le, de nos colonies, .par. rapporli aux grands cootiineats.,^ me saurait chai^ger^ Panama sera <k» g]^4 §mr^j&|i de. tousjies: cpiitmfirGçis <hi xnonde^ dt l^ti le lieu de pas^^ge. des convoi^ aoi^breu&iqui^ se^;|Mr;^ss^ entre les rive^ rupprocjbées. de cette Yoie ouverte p^ la main des bp^^m^es, Iront enw s\}ite porter les produits de rindu^^rie européenne dans tous les lieux baignés par les es^ux du gvaadi Océan. Dès le^rs^i^os posassions dans rOoéaniei feront/ susceptibles 4 une pro^rjité inespérée^ I)|çm4itre même^ourçont-îelles exporter en Europa g]]|^qq^s«:^ns des, produite ^e leur sol, qui» dilfon^ $wpa^]K^ ^n qualité tqut xse que produistni lefe^ ^i^tres;pa}rs^ tropicaux j mais, dws tous les caa, de tput.ce cpmmeircey. qui s'établirait rapidra^ept tbftp^ Uoç^9j?ac,ittqu(5^ Xaïti .a>urait ^ i^tendre
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4ibiiiJ»fiMivdiiaii«kle6.app»«vi^dniiettieitt(». ' ' > ""* nVaraaiiiou«M!'l6S'khdii8ti;ie8 <yui ««t> «hoisS -pèWf> théifereiv^ lMiri«icplottàtion le msAe OoéAii dK'Sadij! laipêdieieslxiéHe q«ii^ëetiible diev<Ar te ]^1M èoatYti' bileMa«Jiièteibpl|»eiiiefit e| àlaipi*o«f»di»ité d« Q«é é«âH blissements. Déjà nous avons appelé l'attentiiMl' Mit' lel tIvaMiages «te l&< pdèitiôntie l^tl« taM 'pèKïvTécpknlalJiMi <du< ttois< deSatMkd/, p&w lit 'éétKAl&Û'è'V^' cttiUe',>iiei l9ii-i«a<iiiê, >d«K {iet4«»'«i' deè »<>lbl)urâëé';f6<
Bserds fMnlèB pr«|d<itts q<^'il«nV«tiH, «t'a l'âtât' pail le<nt)ailreide^1ii&iâh8'iMrép{deS^'ëll«léIëVéj'ti«iyi -févar. dansi *o» i tHSiTO|le« pbwèsstoù* ' ûé l'Ociébtiii» dès .«robtager Aott eofitfestéè; La bâfèine él'lè'yia-' «faajot w> «ottt imtle -pan ' plds 'àbbictdâtiti» ;c(tlë 'diaioitf, l£8'pnav«>dtt 6«d'<!'l6me h «dte'Matttérï(iàiiie y^ îUS'SaBéwfel») la màwllè'Zéttndè iét FAttSïrtilie î< tefe stmtles li«Ut'dti tiirs pê«fheâirs tûtot , ào MiFlfetf ée t»M|s «ôujKW^ lettiiiêttlfeàseè et iouleot' glàicéeà jiléwol^p: Thaite si iedièrch^ p^r fios ma'iufëtiiifrèS^ teiBttdié^tn&pièalés, leiî *ôtete de* îlès^alottori Sûlâ tptttà«|iiblènt>èCi% ileslIeuX'prëféPë* pat* !é<Jàfchàl6f 8f reçfcerahé'pOWi' soh îvolk iet !Sdfi Spèfrttià^cëtf ."Taftî Q«oiij»ë>doiia,î<polii"bittSi dî'i^è!, W ctetitré dericëiMWte &éâlM-«ùl ebanjttiélànïiée'aei - éetftaitieé'de "MftittïeiW* \<mt poèrwiMre-'Oéë' redôtttïWéS ^côtâîdés/. éCrf 'd'«f mpfotteqlijs'dépbilitteS StfVîoAifta^be'iéiirbi^éyft:' •'' "Ce-.ij«i précédée i*di^tiè dêjJJ <jae ïio«
8«iAt'»pla«éMH(iM8 4'Océrin de tfiU»tio||te>l<]ii'iellM pMveirti <éev0ttir:«Hi^ !«a84t!atiaIier,,|Uift!i{idbe dé0^ oâ'ii^s'>^ê6bëiit« plouiiront' alten fépMtar^emsiiavftT ri«è ,'< '' refile- 'ileKlrs- flpimn^iisiiBèifaeMs, p/^.! \ tû\A
(MmiMoer l«ur<pè«b«;'MAi3 '«nie )voie' ^laBiil9i^e(««i QittV(Wéi& .««iiQiiÉiiwstné'; tmf d'est dè6itosiide4fa>8ofi cilSté f^m >4éWènt"«loiréna>vaii« partir -lès iKUttMs.idaii» tkÉ€»ei'l%X{>l6iiets$ eHëê koM leipomtroeQtral d'oâlfiMli|[ p^Iïêtti^ ^ot!irt>otir*â%^iuttw«t)^fk>i4e|vran^ ili't>d&v'6dt«ëpé»et'ttâe'rithe'iiéeoH0.<:kliilièu')d^eD9 i^ët"â69(nâtiiiès à ^ândé'fVal»,' 4«i «épeotëiitoè^
d«tix»ijihi<(t«s' tàlihfeÉ ià' lia '^iiê , ^<!(d^ix' «rmurfe^*:
éh« &AH la téèôfte- fiâîté', «t'je sfûi •pbimt^vpe>liLisa ttttù Ver6nv de bcflleâ sj^écurlèidiid à véàliser, âe gcaq^s fNtië iéPafrtiifëiti^tâ êvlliéf ,<tdui^éii td4Mtffi»iU)èb «ème» rgéiflt8t^yëfi£!ii^,«éë\irHé à i^éoàt^pdtiP lieteetçUbé
Ctf'^ë^èrabë'^COi^ëttréià po^Sesàidi4 âôé»ti«»i deiU S(i»6îéte.' lai'FVaûae';aii^i' y p*feep«l «a-lpbrtKde» bêtiéflèie* :iâ 'J)è<jAé. aa ' «thalof, «hiëgH^ au* jdàircrMi , idëvîèodfà ■Aiaé- 'ù&Tiyé\ë tlrâHcfië-d'idda* MéSiatioti^,- et Sofafiiik'à't^ÉM d'e^i^éHeintsiiùH
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mivant le qfmn hardi de leiurs lentireprî^es , ne njle*., taient corafiter que sur^d^rai^s aecoiirs pour, réfair^ rer leurs portes et rafiermir la dûeiplMie de. \mvs^ équipages , exaltés et .poussés à la révolte par Je$i fttiigues de <%s longues campagnes etles pri^jtious de la navigation. Les stations de nos navires de guerre) dans 1^ mers du Sud durent S!9 ipvjltipli^^ ^ttandÎ8; queiecrâtre de nos forées navales était6x.éà Vah-^ Iftraiso^ le gouvetnqmei^t dut songer, à en^^te^juç^ oonstamnieQl; à la NouveU^Zétende 4^ iia^vj[^:d9j guerre, dont la présence pût faire revoter «le. par, Villon, français et prêter a^sM^nce à n^s pè^heurs^. En 1837, ces secours étaient .encore jugés îpsnffî-. sauts, puisque deux, frégates furent chargées s^écia- , lenieiitde montrer nos céuleurs dans toute FOcéa^ie, , et de venger des incultes faites à notr^ pavillçn. Âd-^! ÎQui)d'Jiui nos intérêts exigent encore plus que , sfur tous les points de ce vaste océan , notre coinmerçe soi t appuyé, et protégé par des forces militaire)». Tropt «MiuviHltrt'éloignement des navires de guerre a eu une influence défavorable sur les intérêts français, nonseulement dans rOcéanie, mais encore sur la câte Ainériiaine^ à te NouxeUe-riélandCj etc,;. Les npM^ veaux (lébouc|(é& ^e semblent prçmpt^r^ au çon>* merce les dernières résultats de la g^e^re entre les Anglais etles^C^incds, ajoutent encore à la nécessité ow.se trouvera désormais la France d'ej^ljpetenir dans cet hémisphère des forces imposantes. t)àB lor^^ un point central, un point frjmçaU où p«isi^jQt se concentrer toutes les.opérdïions. e^ néc<^ajyre^.
et t'àiU'îibtis semble' assez Sien^oisi pour armer à bebutl
Lorsqple 66us avons parlé des tlès Marquises, daES aiie pféèédenté pablieati6n , nous nous sommesSUh^ dus àurT importance de cette position ctfniffne po^ùb militaire; placées en effet au eentrede l'Océan nos escadres pourront veiller, en quelque sorte, sur f6ùs 1|^ points où noire commerce a où aura d^ intiéréfifé à déb^tre; Taiti est un oèntre d'où vS^ frégatëé peuvent rayonner dans tous les sens pour appuyer nos nationaux et d^badrë rhonneur^du psKvilIon. Tout ce que nous avoni ^t sur la posi*tion dés liés Marquises peut à plus foite raisoa s^ppliquer'aàx ties de la Société et pous n'y ^vimdrons fiàs^^itiais nous noqs occuperons des ressou^oea €fd^ pnisëillènt'ces iles^par leurs ports, et la r^is*^ tance qu'elles pourraient opposer à l'ennemi dans le cas d'une guei^re Mtre la France et une puissaneê marltiMe. *
% Ng^s avons dé|à dit combira un poiiitmiliiai|;e dans Pbcjj^nie , un poste pour nos '^rmeinents de ga^re sera ntlàe et uvantageur à )a Franooe tdans le cas d' c^^ie gUért^ ^pc utvef des pelitei répsbiiques américaines^ ou aveie une petite pùiBsanoe quekonque , oblifâiQ te rëthmohev les moyens <dese d&fendre bien phi» qae c^x d'attaquer. ,
Nous ne noi^ occiiperons plus de ce sujet ; le but de tout établissement colonial doit être d'aider h métropole dans une guerre maritime engagée avec les nalicms lea plus puissantes du gl^e. Il
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' aux navires de commerce surpris dSns le Qçjijif s^flg
Iifc^'possestioQS/lraafaisç»! ^9m : ^Q^mj^oîl^kf^f,
HwrtôiVétéhfluè Jesi mew: dUfïSujJ^ ,, ... , -.jI .uij.n < l 'Lar Mmiet uoi; géologiq^oi dB$ Jde», d^ U Société 4iCn fet^ dBBeiiideildmentidafOdlIe;:d^ lUes^MarKjiii^e^!^ ^d'^iquç Aes>cA»raux! madi^poriqiM^s, q)i]à> 1^ pèia^dà'os cietsdevnièreb, fiDirm6Qt4Q$ir«é€^£^cQq^nmi q^i eniowentiles pneibières et f>iH§s4r(VAnt<Wiuça .<f0^^ d^>'furèuT8<^déi9' ^ossesimerSi Pai^. 9mip,,)fi9:Sie^ d^'^la' SoiQÎété «^t rrîohef ;6a portwbien ^ité^^i Popteyc çii les^ polypes oatifl^terrQnspM: ]fim fWy i^iiléV 'ks^nairiressont presquc^a^âuré» d^ tron^efi wh passage qui . doni^ô accès, àsdea Ji^vreg bi^n fiarpiéS|.> Bien iqfuey MUS de point dp vue, d'woienaesJfravi^ui^ hydrographiques rostent àlfaifo^pouit JUis^riPPPP^Tv cier toutes les ressources de cescôtes pourl3,JWlrigan t«M, Q|y'^dnndttî'd^jà}u»i^aDd laboii^re d^/polts^qf la'ciàlô^dé'Tailff^etiil 'B'y<apad<ttpe>fi6u|Q!des U/9ft daki Saoiété^qai'beig^tf^atéttpottvâQ&^tMiÂâje^iMm ^
i%outfl»gir^;j Ainsjl'i^bopsi poufvio^>taMureyr(vq!M ina^ p^Si^ékions j océabiepnesi sont ' jcapedblps ^ de ireefiVQir. tEi>ify trè^baml''Uombpe 4e naytires^ die lOittUfiiéfo^ €( de guerre, de toutes les dimiensîopsj fi^â sWgisaa^t A<)A<^!d'ètil4ip >dit)S'^q£^Hes> (le^ vastea^ataiiers^/un afè^ûsll , d'èt p^dârraiieDt'âurgiriencAsidfti^uerr^id^ll ayjtii^)^nt«i^âpa)iles^decç^baltre't(}ute''apmé6 n^ Wie,< Wi^, rfiftources marfitiii!ié{i qWe pmentealla idé«?
,.D4^ l'océane^h ai
<mifW^ : 4^ ^9^ sol si^ai^ol enoQi^06uiSsaDteaf tanaîs
«9mp^qe>rq$^f>i(imAvOiit ^iin/én^u^àiOidiiîidesiiuîik ^^^nf^B^^Aqêw^^ ,d«;>^tQMi¥)^iti»a; i»]^0^i#niielk(j;
ïh»h\Wt^^n.&(^tt^9^^ k biir^iefift^ âLlûloéléritéidd^ «imveiai^ata II !^ pd tsur, teyrM; la^uvM ktâUMls à oéim)
<»mbat 6Ui^»i»er4 i}l!6fiit<pQS^Uô»de «itjptd^ aniioiaM brânpar d6»;^D09U;tfie»4>liiâ>dii'ipoutt éÊ^léB^iÊr suocè» âé^ttd >^ presque fottjdurs 4a la iqttaiiiâié|< eti dui^^litMreidlft-^lèeâ^ièieh fikis qbe ideiài bte^rMi^lsK QtbdUiâatebUi&UaiFfûncft asm^ nnp guerre tàriiôu^' tenir contra 4' Ahgleteri^e^; 6a<^Dival8;la fbàm pHts^nté^^ (»»t)«(«eiDai^milt{>aPlldes»ic^nld^ t|u'élle
d^io^aU^dboiieboi' àiabdttiei^pniienti^ munbrai
t6»^j^d4iUid)j^ ptntonbelé0 6à^arvi[0'i3^ :h»}pep^^ QiQtbnttl^paa de 4iépër«y/aesf;^ërtesi<d64oilgieiiip9^i»
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4tindi& (jUfe sa msflé ^>ôurràit éricbre o^ipbîser 'dé ilombrëUsés flette^ matgré des échecs réiiérés: une ^ti&tvé itôiraie eiftrte k France et rAngleterre devrait dIPe ittié guerre finaneiërer, une guerre de itésot i frésoi^. Pôrcêr slèû enneùrië à entretenir une armée innombr^Iej afin de couvrir toutes ses cobnies; * écràsek" stfn ^diiimevce, éléineht essentiel de soh'exis^ ^ce , rmnei^ les compagnies d'assurances dé là "cité^l oii {ioiissèr son gouverneihent à la banqueroute afin de détruire son crédit, tel devrait être le but "de làf Frbn^eicrcas de guerre, et dès tbrs elle doit compter^ sui^'HDisuceès d'autant (dus assuré que 1 •Angleterre' présenter uiiphis grsaid nombre décotes Vulnérables/ GlefetsiMs 4]iepoîntde vué^ue nous croyons les îtesdé la Société ^ les Marquises bien choisies comme pûstésf ijftilitQife^ t non^séul^neiît , th'eSkt, nos eiâôadres poùrriontîde 14' surveiller la cô*:è améHcairie, ety êche-' kifDhér èes navSres^én iatatiôh; màfe; é^^Acè aux ièaU^ adiséstiqiiii. soufflent ^lesdeftri tiers de Tànnéë d'une* manière régàlî(«^e dans ces parages; nos' croisêtrrs* aek*0Bt>dbaiB yne positiotr avnnfageusé pour tottibé^' inopinément sur tous les poinjts des- colonies an^ glaises dé l'AustraHe » d^ la iMouvelle-Z^laneie , xles> établissements qui Vani' se créer dans la inerdè' Chine, 6t mèmjedaris les^mersMe Tlnde. ' > - Il eft vrai que, ^jusqu'ici ,' nos cc^onies dans lest mers -de l'Inde offrent peu de pesisources*à nos^ crois^uirsi; Bourbon , si riche d'ailleurs /ne présente ^ que peu de seciourâ à la navigation , et ne peul étré^ d'aucune utilité en cas de guerre; Madagjiscàr^ qui*
ml ii rfehènrém dotée sbustbùs leè t*apj)W«; ei qui poarrtfft, 4)dr h position ôt la' qualité icte iïés' ports, deVétiii^ ttn (Jes poîilts îiDportaits du môhdei Madagascar, dis-jé, présente partout utici têie défendue contre tout envahissetilétit eliropéén; par lé ftëàù des maladies inhêt^ntës à Fair qu'on y respire; mais enfin, le gouyernenient françai^r fait dès 'efforts pour s'y créér-des . reèsourees , é& IHen que uoiis trouvions inéaffikanis les moyens «ivee» lesqùelsi il a vdulu procéder , Ton tte saurait; ne pasi approtivèr te' ha^te directitin qtxi semble: présider à la ieréation simnltakiée de tseft établissemfent^' lointains. ' • . • • î
Dani toushis cas^ ty, eu cas rde ga0rre,1'^YH. gleterre voulait * coutrir itiMités W ' «olon^îei» *ei* jivéserfer son comtnêrce d(^ tfattâqiie inopinée de> Qbfr corsaires., elle devrait entretenir dans lé& mersdu Si^ des' forces' imposantes (iour arrêter nosfré^^i gales emtxbsquées -dans l$s ar^ipei& de TOcéanie , > et, parilài, sWpoèer^à dès dépendes con6tdérablë§J
Dans le cas du percenienll de l'iisthme de Panama, ^ la \)o$itién tl'Un^ point milrtaire dans Iqs. îW de la Seeiété sepa;it des pl«3 âvantagciuses c'car nos cor-" saires, à- Pàffiftft (}ans ces lies; iseraieot à pôi'léé' dèl tAmber sur les na tirés du commerce qui prendraient ' oette route 'et qui né seraient pas convoyés par dés^ forces saflQsanies. Il^tfeicife de comprendre quelfer] immense tiiilrké nous retirerions de nos colonies' ocëauiennesen ctrs dé guerre , soit à« cause des torts ' graves qu'elles pourrafent porter au commerce tte »
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r^paamiy ^U 6 ainse des dépendra :aaM ii4Hil»>e
irius »téo«88|Eiimi d^^retc|iûr!>dppr: flo^tab ipuiMaotM
rout^ ftéquenjté(»;pa<^.les, i»viiv(^,.1l:faat fl» «és^r
ifrâ>de«(ipoiAta dépendue doQUra les, agr^aidqs idea
itottQs>«nnaaii«s^ .bU}Ma,c9i$awe^ piii»aeiit,uouiMl
un^ asile ^ik^ ^ 6^ du iMutidas^crK^bavs Jeiira fri^lûei*
taups^. gM6Ueff .tfioeiStapuildDt)^l^ur! {kraidi pDili» fil
saibip ail pabtâga^. Vi^ guarpa'de où ipatneieM/bb gaule
cfveM^ua^jrtegaiHliMscabiineipoteibla atiàvftkitageluse
pour la France. Au premier coup de canooiidiuàd
guafrte. BDaniliiDâ^ de nQn))|re|iMs ^titea] frégetes
etd*aiitirat( siavirls d'uAimûiodiraitobitaga auboré^
o€tinman<J|és par |de$iJllonlin«siinteépidea^ pourrôiMi
auMorabër ;le^ uQs-apmalo^iaufctesv îmaia.tikâaaYau
ilS' âtupon 1 1 laili im tari cent fais; filua oairiÈ^ëràUa ail»
coûittônce ; eun^ibi » et pouil ae igftratttip de kors Vlr
tehiiéa ^ila aurooi forcfè :no(^eiriifale<|i/dasMis^d;a]>>
TSi&anmksk diffîoildsip(lll^ l'étaévda afa)fiiiaiiQds«^ii ^
f . >QUelq4ûe» pbintside*rèlàibe oui <»çs< aotaaîM» < puts«^i
semraiQenôr]£iirapp8tt&/dép0i^rJ6brsrppiaoiiûkra^'
reparlai ^irjs)pecte&^ ra^itaiUer. «tfroaMftHeVei; leurs
équi|iagas))< qui|» leur <|)«ffnfatl6Rt id'attantlfe' aQ;'3û«M
raté la m&mpùt iBvofahle ponc £iîrû Je plui. »da niai»
paHsîb|le ;^t ida^tprofitôr d4attiri9Q(e'tanoea quUwoa^i
rofiit;r)^nonii à>ft6 déc^uvftîr^uiïiyn pc^tip^Hin sdlavi
l'y aua<}t»6r,$ dd par ëiUQMtatipiuls dis-ja^ ne petpent >
être qua; irjèfiravMtasawi^s ^<€ftf iddf uatt^ i i{\ àasur^^
que renonçant sur mer à lutter constamment >d*
éfi' dëtaii; «tf'bfiktil l€«=ve8iGfort« quÎBoqt i9i béàé
'*Nuu0^fiPottimës^Mln éiiebi»ei'^ipMiéct6rHd«iiooio*> ii^^iëi ël^ ^llséër grand ^^mfcpQ /ai >a68ex;i«féntaij^eut> sëMtinff t>t^<îéèid 'l^ ha{!eel«pi^efiliil3«ii ^rtOHt'OÉ' if j^ttrl^a He "i^^seDtèi^i Dansr tes ^méri^ de rindè ^' danftl c«ile!d't(|er'€hkiê , nos crbi»eiir6 liéitrobvebt f^nmm^ àti«d* pè*t de 8é<îOÙrè>;^d.afifsie Vastes atHj^hip^t I«^ dlôn ôtt tant d'îfltérêtS^^nl'él^gagés, 1^^^»^ ttè' paisèdé (jag lin seuFilfeti de riepôs j)ou^»è^ ila^ilie«V lès Anglais , déjà riiàttrèd dé la ra^uièâëlVfhâ&èré^ rétttVéfe du ^rand Qôéari, »e vlèùiientUls pas' ili' /imposer de ïiouteati aux tertres incultes des;.'Ma^ Icniitiés ; côlfnniè i'M VbtilaSetottoipj^rirhëH f«ot^ léS- Arcfeé àia?î(jliîès dé' r!Eur6t)é liâtt*r^AltoiMl4l«e»stti.î loniië pai^ 4éurè flfottès'î'Tttdt^^^ PétaWWsiiil^tti fôhrié? â'6x ileâ MarqfUîééS'éï'dete «Wî«léV"^taf 'de? Cottililet cette ïâbuhèf dariii lës'ttiérS'dil «ttd' • à 'tm^. ièf^ !é9ifc[tiëlles te' pet^ôëmeH t dé' Fisthltié 4é f^VnÉfi i ptméi dâhs/ VinvéÀitxïtïë frtliïé ùoiivelèë «pout lèS MM tî'rés-d^ tiîniïhèricie dSé tdu'tèigites natitiris; ^' '- " Si 1a"Prân<ie véùr riélàbHi^ èa pulsisartbêr îsui^ ttttai,* ei' s'ésstir^t^ des bKaHces dë'istfciiès dah^ tinë' g^ï¥èf maritiïrië,' êl& hè' i^if'^tiiÀt'à'sirm voiedé ' î^Hgrk , ' elle ' ne M¥ j)às perdre' dfe Vùë ^ue 'lé^ êtabïisàerrMsnts dkbsl'Oëëànîe 'hb'fiéùvëht festiar ' isolés ëi sëpaï'ës de nous par une trbvel*sèé de
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emql lablfi} <sipe'>aue<m>ip0int é^r^ék^ÀwMtméz diaîMw'- • •■<•»••'■!.: I . ■ *•..!.., > Dabs lebas d'une' gu6^re^iSuiYa|lt toute prolMibi-t litèj lefc jfvafhières^ attaques; de rednemî daoB lea mers du Sud^ seront dirigées 4X>titre nos po9$e»sionft océanienlnes ;*ik>iis aillons d&oto ckEelreher à examiner quelle réfflstaneet elle^ poorraieut^opposer, et quelles. SM^aient le^ iforlîfieàtionb ^u'Il lau^raît élever, pour ha .tar\eiti«. èniétat de^e défea^rei Lorsque nous airons. parié des ties Marquises^ nous avons fiait remarqfuer que ees tles étaient défendues contre toute: ÎAYasioa étï*angère par la nature même de. leurs cô*, t^s^quàne peipcnettentl^ débapqU(&Qûient que sur un nooibre de ipoint^ fort limité. N^^is ayons signalé: ' qjiiéls S(onl Jes lieux qui auront besoin d'être protégéâ{>air d^s tmv^Mtx d>rt.et de l^riUjterie, nous avons inslist^ surtput 3ur le peu d'utilité qu'il y a\aità met-i tre.éga)0me0t. toutes les îles de Cjpi|^ archij^l en état^ de défera r. lai possession de fa grande* lie Nouka*^ 9i^'^{d$yant nécessadmment av^ç le temps, laous as^i surer pre8i((Qe â^us etfprts cel(|i$ des , autres îles. Lors-^ q^e.ndUs t^itii^ns cçttç question , nous ne pcàu\ion;s préivoir }a syite des événement, qui ont rangé sous^ notre d#mii«tioi^ iesijmp9rtan|je& îlçs de laSo^été» eVjRftU<5 .^voo^ jffême. exprimé . à P^ sujet un regret qi^.]jiou;i,ni'^ypps pjuslieu d'éprouye<^ aujouri^'hui,^ Les, lies Marquises dont nou$ signalions alors Tim- Pftçtaupe.flQipHpe colQjaie militaire, tant à cause dq Lejur.pofitipn^dans les^ mers du^Sud, que par les f?lieili^,é^.,,qj^'eA\çs préseptent pour . leur défense ,,
dlTr" ,^
n^offiril^Hil pins que peu de ressources éoui» Je point de vi(e de l'industrie et même souscefuiée^ ta ina^gation. En effet les ports n'y sont ptas^néW^ breux et' leur^ ^m^nsion est restreinte ; le lH:^ts ly eâ£ rare et ne saurait être employé pour les' construo^ lions ; les pktines* n'ont ique peu d'étendue ; et entin^ to poimUtiôn rqui leshabite ^et qui^e^l! sofimi^ A» un grafnd no«(ibre de ohe& > ne peut oflGriF (|4e>des^ adrerspiresé lu ei\Uk»atioikv: pBÔtaàiS>'op^oser'et'àt nôire.'à'SèsefbrtSK M. - » .',..-/.. r.. ....k ' ^ l
Lesllesdé i^ Sqciétééchàppeiit.à^tbu» cesiinopèvé^^ iiients i Iles: ports y booft tasiés. et nombreux v; ses» fti^ rets peùvént^ourniir «des. maiérîaox de couptruotion) d'une oertaînoiimpottance y ses pls^^nes sont, vastes bV féebndesjet sa populatton déjàployée à^ robéÎB-<'> saMO d'un pouimr» reeoaaii ,, n'attend plus -qu'une, sage idJrection pour entrer dans . la wie de la mlUsa^^ tioft et pe«|r tfendDe des services utiles à s^sprôgrèsi; Aussi lés avanlages qpie promettent à> la Franoe «e» He^ ricfaes^ sous tous les rapports, sôntâncontestebteë Goniparativement surtoutà o&qu'elieppuvaîtattenâre de ses étafalislements. su^4es Manquîsesi fixais d'un autre côté,; leç/.iles àt» ^W Socdét^^ abordable^ presiiué' sui» tous les points* de leur oôte^j udq fois que l'on a doéblâ les récifs qui les entourent,» seront plus diffîcifes.ii conserver, et à défendre contre une agression* puropéeriQe^ • * • • -
Oâi la F4^iioe devait songer^» s'^étaUir soflifefneHt sur chacune de^ lies 'de< la Société qt des tlés Pomo'^ touy lës>dépén$e8»néceésaires pour ^mwgn4 eQ, but/
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gran/d dévelt>ppQii(^at 4â.aôt6$tMfKigep»itdQS/frai9r é«Qr,ine$,p<wr gtiraptir «9» teccitoif^-de tQUïa t^n-n l^tiNQ dedékorqtidmda^. £^a(dtHiie avite 16| tfimp^
wfa ^ppisiltfDe ii»kporiai)Gô âuf&iaîite pair' don comn lûefce «k.^>)ftoinbfâMd^SHaftm*gês dàok À^tp^Hr^ les habitants eux-mêmes sentirpai te JbisàmMdcr s4^ 4éi^iÊiàn^ M de/;garaiif in teiute pK)pk*iâtéft l icanlre uiM ooup /de iihain^ ;)maiâ idaM^i'^alNaftodl^-^nousi Qrogtons iqii^ iaft mocè ^iti oûèct otrei^bMlato^ atnn \m jseal /points slj-^^tablir âûlié8ipûbt<(d«ti imQÎàrë> k.A^ pou Moin eo â|tré [ ehaiaée / Taqil€|mieDta ^ ^t'Obnfi^r i .a:déi^aQ.dpâ aatfies<poâ»ÉS'è la gatdii df^âiiiàlui^*^ G'«idt de ItuteôiicoilrAtdb eSftf )qu6>c|eaiilBStd«ÎYf^i Urer tefiil priÉiei^àla résista^eel) sk&iUi qmrilM hàk bîtantav itttéiresaéaiàiifoio r^stof ch^;€iift/lâ4(>itttimA tkiii fnuiQaiae, t réaatsyeqt; >lettris --cifoiiaauS) tMvpeit françaÎBeapour p^poiii^er T ennemi en €aa4!atta{[uar. , ifTiaUi^^iar^SASidiîmàûsiotis^ la pitthsas^dôbdù soi, Ik beaiili «de ses. |>onta «t sa p^^lation^^ «est à iellle saute: plus pQiteûnCat[U6:tô«t^ Jet autres lins dtf .T^up*^ çhipâly o'<e6t ta qpe doit êlrë le fatégerda^uv^Rse^ lûfint^ français. Papeitl offre le tmetileûrlport jOOBftU'. sur tout le pourtour de TUc^rla yiUe^qui 4i'^al jâlev^ft i^UB «Miftardâ<:!Dliio)6?par enehaniettie^^^^ et :qi«i O^à aujpuisdJbui x^mpte près de 40O Mrûp^eoâi aat lauaai leiaiég^dungoiiv^^liii^ieatdela rôiiMaîafdflia«£ttpw&î
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(;ci6»deil»doHMiier la pavillûnide Là FrjiMd fNrôt iaip^ piiysr 3i» pourrpic! indigène^ à te idirigerlQuA 6» fe oowmat desod) protedAraU.
Un^ 'fak^t rapable darôsiâter èfUno UxMip«* «veno^ pâftérye et sans piàc^s destége, <kKÎt>iD6Urela.gar^ niiMmet le gouvernement français à l'abri de toulë attaquei M nide'Bdraiaoile à défendi^^ quelques bftUèriee4)iên:éuMi68 sur lllot qui gande la paB^e, su^te ffén^îf qui en limite les oivreirtbrès^0t (jui |Arô« aëûtë'uifiê bbfte selidb» to! niteàu de la. met')i^eoka^ mmémma im Biviréis ikk> fort iMdfe q«e» les pièoeq du fevt , (|uelq«teâ canmdiAM^mamdeftibatii»^ k^^ mi^ mt ik plage ^ déibndM^ni te< mouillage. Là* forme dé lllè'iiè p^tmetti»âitietifaft8par« de Tat^ tlilerie ft des>tMiupeâ déiiarqiiééa'que; le lotigdô lu plage; eteutîore, de distancé eik dlât^atice , il ettstd déd ésbàfpemettu ^^ tt^yèn de^uel^ àteo qoel^ôjîli ifWtkWL d'âil il »«rdii focile de batrer le pas(dâfg«; '
DMis l«ïi gderres ^«i d^jà «nt démêlé Ifidti^ le* habliftttttf otft -toujôiiw feit pwu¥e ^^si'n^' dl«dji^ibe t«màtq[«i^bl6, ë<IHMit tth4^ UH pe«|)le9âil^ nigÈi\ i'<*éiisanee aveugle qtfas oht t)oui5'leui* chef, leùri dé^aemëHtAfième'&^'Iar eiiu^e. ^'il§ défendaient, sont une garantie deletff fUcilitÔ i'Séf l>loye^âux eiereîèes et à 4«^ diseipHne militaire: X)\jAk Famée indigène fiui^, ttttuft le tttpùsi d*Vfàît eirStei^ tat dés ^11^ daitis rîiitéfét'tfu pay^ et d«ins^ «eliir ttitfkéAémwe goiiVëriiement/ H (M 6i<gAt^àit fà ^alti Une espèi^e ;^dè gat^é nttiôHâHi Mnkitiitiddéfe jjptftf dM Ëtifiti^tts'/bién que\«6umid
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à ricnpulsiûfiLi^ che£ indigène qiie noAis 4)0iiifi*att(er ebevioBs^ on pourrdt, en cas d'attaque, retirer de, grands avantages pour .h. défieiise^^de ced.hoffiiHM» qvu "cei^katsBaat; parfaitement Ie$ lieux y har^lepaieni eonstainmènt ji^'énnèknî, sllpnepafvensâonl.^. te jrepoQssieir» et qui rendraient ljrè8*'hasard^tite4oute'. tentative d'attaqué par terre après un débarquement. , Une foiis que Ie;gouvôrnem6at T^ïti^n isera hi^fiti é(aUi.> ^t <|U6 la France aura^s^uré soi^. wtiiimc^sw:. la femille régnante et sUr lea chefs çQp^vnw^nl\fi^. proviAcea e» soû nom, »otre gottverneqr dainf c«Si étBblïtàm^mi^ pourra W*jj(»ur^,. en eas dlhos^iXité^; <jii$po$erdetirquppaiaipof^aniesj pour .çi'einpaçer 4iÇi. C4?8lle«! owpôury délru^re notre autprité, ilfau^wp. qtiel'ennqnvi pût aussi disposer danscesi qf^erst ^, forcpç CQnsifJép^ble^ et d'une armée nombrei^se de, dél)^rquenie»t, <5^ qui pera touJQyrs, difficile et ^rèsf. coûteux à c^M^e du gr^nd élpignenieat de c^s j^rre^.j Çn9làji a\^x aiitr^S: Iles qui dépendent de Ts^ïtî, Tavepir s^ql ijjidjlquera, quelles serpntcellei^ qui auronf; be^ o^f d'éjtre protégées d'une manière, plus efficace» Ç^ela» 4pp^dra tout à fait de rimporlancfi qu'eileis ^reur/ dro,n|; par \d^ S|Uitg, et q^*il n'est guèr^ pps^ible ^e prévoir aiVJaurd'buL
APJPMni'bui , l^Fçanqe dpit^e borner à ejatreteniiT. dan^ m Mes quelques agents chargés d'y eKercgr i^Lue s^urv^illapce: active etçl^ disposer les esprit^ ^. potre faY^ur. l«'.île jEinkeç que qu,çlflues..UeMes sç^l^:, mept garent de Papeïti^ doit attirer' cq^is^n^çi^li Vati|eRjlipn.4u..gopyeffne^ept5 Jeç a^trc^ilp|..4fi^,m.
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Société, telles que Raiatea, Wahine, etc., donneront naissance avant peu à des établissements importants, mais il est peu probableque les îles Pomotou, qui promettent cependant de grands avantages à la colonie^ à cause de leur nombre et de leur navigation , néces*siteqt jamais sur leurs côtes des travaux importants. Généralement privéesde sources d'eau douce, ces lies ne possèdent que fort peu de puits, et si les navires qui fréquenteront cet archipel doivent prendre terre quelque part avant d'arriver à Taïti , il est bien plus probable que les tles Gambier seront leur lieu de relâche. Un petit poste dans cet archipel à peu près français , grâce à nos missionnaires, limiterait notre autorité dans Test , assurerait notre domination sur les lies Pomotou , et enfin garantirait ce point de relâche pour nos petits navires coloniaux, qui à l'avenir fréquenteront ces parages. Ce poste avancé nécessiterait du reste peu de frais, et n'aurait qu'une faible importance , en harmonie avec^le peu d'étendue de l'archipel qu'il serait chargé de surveiller et de défendre. Ainsi la France devrait, suivant nous, s'assurer de ses possessions par trois stations militaires, la première et la plus importante serait à Papeïti(île Taïti), résidence du gouverneur, dont la présence est justifiée par l'influence qu'il doit exercer sur le gouvernement de la reine , de qui dépendent les plus grandes et les plus riches terres. Les Marquises conserveraient encore un poste important dont le siège serait à Nouka-Niva dans la baie Anoa-Maria ; il serait.chargé de la conservatiot
de l'archipel , et enfin il y aurait aux îles Gambier un simple poste d'observation,.
Jusqu'ici nous nous sommes occupés des a van* tages que nos colonies pouvaient offrir à la mé« tropole, sous le point de vue industriel et militaire, nous allons rechercher maintenant quel peut être le développement probable de ces lies considérées sous le point de vue agricole. Depuis longtemps l'amélioration du sort des criminels renfermés dans nos bagnes et nos maisons de correction préoc* cupe nos philanthropes. En voyant la France coloniser de nouvelles terres, et s'étendre au delà des mers, l'idée d'un établissement pénitentiaire a été souvent émise.
Il n'entré nullement dans notre pensée dQ discuter les avantages que peut offrir le système pénitentiaire employé par l'Angleterre dans ses colonies austra^ liennes; nous dirons même plus , c'est que nous croyons que des établissements de ce genre sont un bienfait pour la civilisation et qu'ils préparent dans l'avenir des colonies puissantes aux nations qui les ont fondées; mais au non|i de la philanthropie, au nom de3 intérêts de nos colonies océaniennes , inséparables de ceux de la métropole, nous repoussons tout établissement de ce genre dans les îles Taïti. Au sujet des Marquises, nous nous sommes occupés de cette question , et nous ne nous répéterons pas ; mais s'il est vrai que dans les lies de la Société, on pourrait utiliser, au profit de l'agriculteur , et même pour des travaux entrepris par le gouvernement ,
DANS l' OCÉAN 1£. 83-
les efforts de nos forçdts, il ne faut pas oublier que le peuple qui habite ces ites est encore un peuple enfant; que ce sera surtout par l'exemple d'une conduite régulière, et du travail^ que l'on pourra amener les indigènes à des moeurs meilleures ; et qu'enfin , en portant la civilisation chez eux nous devons leur montrer les qualités qu'elle engendre chez les hommes policés^ et non point les vices qui la souillent. Nous n'approuverons jamais la création d'établissements de ce genre qu^autant qu'ils seront fondés sur des terres à peu près inhabitées, où Tin-" dustrie, le travail et une conduite régulière pourraient aider les condaùinés à obtenir le pardon de leurs crimes, et permettraient de leur rendre la liberté que la société, dans l'intéfèt de sa conservation, avait dû temporairement leur enlever. La présence des forçats au milieu des indigènes si im* pressionnables et si faciles à égarer, ne pourrait manquer de porter la démoralisation à son comble, et de produire les plus funestes résultats.
Sans doute, l'agriculture aura besoin de bras pour se développer dans les Iles de la Société et pour ex^ ploiter ce sol fécond, mais c'est parmi les naturels et les colons libres qu'il faut chercher les cultivateurs; c'est en honorant les indigènes qui se livreront aux travaux des champs, A'esten imposant aux Européens qui auront acquis des terres, le devoir de les cultiver ou de les faire cultiver, que le gouvernement doit aider le développement de cette industrie sur laquelle repose la base de la puissance et de la vàri-
table richesse de la colonie. Sans doute pour arriver à ce but il y a des obstacles à vaincre,* il sera même probablement impossible d'obtenir ce résultat immédiatement, mais n'oublions pas que la patience et la persévérance furent toujours les qualités essentielles du colonisateur; et que les HoUandiais qui possèdent les plus belles colonies du monde , ne sont parvenus à les fonder que parce qu'ils se montrèrent toujours opiniâtres et prudents. Les naturels sont aujourd'hui, il est vrai, peu portés vers les travaux des champs; la chaleur du climat, leur sobriété, le petit nombre de leurs besoins servent à entretenir là nonchalance qui forme le fond de léUr caractère, et cette nonchalance leur fait envisager avec dégoût tout travail pénible; là cul ture des terres n.e peut avoir pour eux que fort peu d'attraits. Ajoutons à cela, que, comme presque chez tous les peuples sauvages, les vertus guerrières sont les premières que doit posséder celui qui veut s'élever au-dessus des autres; les Taïtiens possèdent une aristocratie puissante et ancienne, mais aucun chef ne. saurait prétendre au respect et à la considération de ses sujets, si déjà il ne s'est fait remarquer ou s'il ne descend d'une famille remarquable par ses exploits militaires. L'agriculture fut toujours l'objet des soins des esclaves et du bas peuple ; il faudra du temps pour détruire ces préjugés, mais il sera donné à ^a civilisation de leur faire perdre de leur force dès le début et de les détruire complètement avec le temps.
L'amour du travail est le résultat d'une habitude
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dépendante de l'éducation , et tout à fait incompatible avec le genre de vie que ces peuples ont mené jusqu'ici. S'il s'agissait d'amener aujourd'hui la population de Taîti à subir volontairement les rudes épreuves de la vie de l'agriculteur, la chose nous paraîtrait difficile et peut-être même impossible; mais si par une politique sage, l'on sait créer des écoles agricoles pour les enfants, en ménageant à ceux-ci d«s avantages réels dans l'avenir, si on sait diriger leur éducation de manière à les pousser de bonne heure au travail , si enfin on parvient à le leur faire aimer en accordant aux travailleurs des faveurs et une sollicitude constante, en leur faisant voir un bien-être assuré dans l'avenir sans cantrarier leurs goûts, nous ne conservons aucun doute que l'on ne puisse avec de la patience amener facilement ces hommes au travail.
Les îles Java, Sumatra, etc. , aujourd'hui exploitées par les Malais sujets de la Hollande, n'étaient pas mieux cultivées que Taïti au temps dé leur conquête par les Européens. U faudra peut-être attendre la succession de plusieurs |[énérations pour arriver aux mêmes résultats à Taîti, mais il y a tout lieu d'espérer de les obtenir; il est nécessaire surtout d'éviter que la population actuelle , qui est entièrement incapable d'un travail soutenu, tombe dans l'abjection et la misère , *par suite du mépris que les Européens pourraient lui témoigner; car ceux-ci, guidés par l'intérêt et conseillés par l'égoïsme, repousseraient les malheureux indigènes comme inu-
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XïIqu sans ^'inquiéter peut-être des ressources qu'ils pourraient fournir à la colonie dans l'avenir , par «uite d'une éducation mieux dirigée dans le sens de la civilisation. C'est là l'œuvre du gouvernement , et nous ne doutons pas que dans peu de temps peut-être » Taïii sera couverte de riches plantations dont la culture, sera confiée en partie aux soins Sies naturels. Déjà, la population taïtienne est éminemment propre à former des, soldats et surtout des matelots ; il ne dépendra que du gouvernement de s'en servir fructueusement , tout en satisfaisant aux devoirs de philanthropie que nous impose le protectorat que la France vient de garantir à ces Iles en les couvrant de son pavillon.
Depuis que toutes les nations civilisées de l'Eu*rope ont prononcé l'abolition de l'esclavage, on s'est vivement préoccupé du sort de nos colonies, lors^ qu'elles seront privées du travail des noirs. Sous les zones tropicales , où un ciel de feu ramollit pour ainsi dire les fibres nerveuses des Européens, et les rend impropres à des travaux pénibles , la culture de la terre fut toujours \ç partage des esclaves ; ceuxci, indolents par caractère et paresseux par goût, ne se sont jamais livrés au travail que par contrainte, et tout doit faire prévoir le moment où chacun étant libre entièrement de travailler suivant ses penchants , les planteurs colons seront peut-être dans l'impossibilité de trouver des ouvriers qui moyennant salaire voudront bien cultiver leurs plantations. Quand on étudie le caractère des noirs, on reconnaît bien vite
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laur pea d'aptitude pour la vie sociale, où chaque individu excité par les besoins qu'il éprouve, et inquiet sur ses moyens d'existence pour l'époque où la vieillesse détruira les forces qui pourvoient à sa nourriture, (oit des efforts pour augmebter «son bien-être, et s'utilisa par lés services qu'il rend à la société, en seirvant ses propres intérêts. On ne retrouve'cfaex les nègres presque aucune de ces quali**tés de rame , qui fojit mouvoir le corps , et devien-^ Dent les principaux ressorts de l'activité des hommes dvilisés. Leur sobriété les met presque sans efforts i l'abri des besoins journaliers ; les seuls plaisirs qu'ils recherchent sont ceux des sens; ils n'aiment de no* tre civilisation que le luxe des habits; et encore pour satisfaire leur goût à cet égard , ils auraient be* soin d'une prévoyance qu'ils n'ont pas. Tout ce qu'ils ont pu se procurer dans la journée est dépensé, sans jamais songer au lendemain. Il suffirait de consulter le code de Haïti , pour se convaincre que la liberté des esclaves une fois prononcée , les plan*teurs colons devront compter bien plus Sipr le travail des ouvriers européens pour cultiver leur sol , que sur celui des noirs pour qui \è farniente est le premier bonheur qu'ils rêvent.
La questi(»ide savoir si nos colonies peuvent être exploitées par des cultivateurs européens, est loin encore d'être décidée; les derniers projets du gouver^ nement sur la Guyane française, ont donné le jour à plusieurs ouvrages remarquables où cette qpestion se trouve traitée ; mais quelle que soit l'opinion que Ton
se soit faite à cet égard , Taili , par la tem]>érature et les vents réguliers qtii viennent renouveler Fair de ses côtes, échappe à tous les inconv^ientsqueTon a reprochés au climat de la Guyane. Là, en effet , la chaleur de la journée, qiii dépasse rarement du reste celle que nous éprouvons en France pendant les fortes journées d'été , est tempérée par une hrise fraîche et agréable qui renouvelle Fair constamment, au moins sur toute la côte orientale exposée aux souffles des vents alises. On ne respire point de cet air méphitique qui sous la plupart des zones tropicales^ est vicié par le contact avec les détritus des végétaux dont la putré£siction est prompte et facile, grâce à Thumidité jointe à une grande chaleur. Le climat de*taitièt des lies de la Société , passe avec raison pour être d'une salubrité remarquable, et dé tous les points couverts par notre pavillon dans rOcéanie,1e$ lies Marquises seront probablement celles dont le séjour sera le moins favorable. Les hautes chaînes qui garantissent les petites plaines du souffle si favorable des vents, y concentrent la chaleur, et sans doute la dyssenterie viendra éprouver le tempérammit des Européens non acclimatés. Enfin, dans les lies de la Société, nous sommes convaincu que les Eurepéens seront aptes à la culture des terres; la chaleur y est très-supportable, et le sol fécond promet de riches récoltes en retour de travaux en général peu fatigants.
Nous n'espérons point, pour cela, voirde sitôt les tùvèis qui couvrent encore ces îles, s'abattre sous
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la hache de l'Européen, pour ensuite se couvrir de cultures ;.non : les émigrations des cultivateurs sont rares et difficiles en France; Thomme laborieux qui a voué sa vie à cultiver les champs^ est assuré de conserver pendant longtemps encore une existence tranquille , en exeï*çant son industrie sur le sol français qui manque dé bras pour produire tout ce que sa nature et son étendue comportent. S'il a de l'économie et de la conduite, il préférera toujours arriver à Faisance sur le sol de sa patrie, bien plutôt que d'aller subir les épreuves d'un long voyage sur mer, qu'il redoute sans la connaître, afin d'aller tenter uneentreprisequi ne lui offre quede rincertkude. L'Algérie, qui est à notre porte, rt'attend-elle pas en-f core des cultivateurs pour imprimera ses vastes plaines le sillon de la charrue? Sans doute, le gouvernement recevra de nombreuses demandes de passage de la part d'une foule d'individus se disant cultivateurs et désireux de se fixer sur ces Jles nouvelles pour exploiter leur industrie.JMiais bien peu parmi ces hommes aventureux, une fois arrivés à Taïti , voudront cultiver tes champs de leurs propres mains; les uns manqueront des outils nécessaires pour cela, ou des prepiiers fonds indispensables pour un établissement agricole. Aucun ne se sera expatrié pour commencer une entreprise agricole avec ses propres forces , chacun aura compté pouvoir se procurer des ouvriers dont le travail doitbientôt les conduire à la fortune; d'autres n'auront vu dans l'industrie agricole qu' un prétexte à l'agiotage ;.des spéculations commer-
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ciales à réaliser sur l'achat et la revente des terrains; et^ comme dans toute colonie naissante, les bras manqueront pour exploiter le sol, car chacun aura fui sa patrie pour devepir maître sur la terre étrangère^ et non pour y rester ouvrier. Mais peu à peu, cette foule d'émigrants disparaîtra de nos colonies en y laissant des enfants qui nés sur le sol, s'y attache* ront, et qui plies dé bonne heure au travail , iront demander à la terre une fortune et une aisance que leurs pères n'auront pas su se procurer. Une nouvelle population entièrement européenne ou mélangée avec le peuple primitif, prendra possession du sol de ces îles» et alors, grâce à leur climat, ffràce à la richesse de leur solv nos colonies prendront un dé-* veloppement important.
Déjà, en effet, Taiti s'est fait connaître par la bonté de ses produits, malgré la nonchalance de ses habitants et leur inhabiliic pour les travaux de l'agriculture. La canne, à sucre des îles de la Société est reconnue comme étant d'une qualité supérieure ; déjà même la réputation du sucre de Taîti est tellement établie que, sur certains marchés i où en Ure parti pour débiter sous le nom de sucre de Taïti une quantité de cette denrée dix fois plus forte que celle produite réellement. Le tabac et l'indigo y viennent facilement, et ils méritent encore d'être cités pour leur exceUente qualité ; enfin , le coton , le riz de Java, le curcuma, le café, les épices^ le cacao/ l'huile de cocos, dont l'usage se répand en France dans les fabriques de savon sous le nom d'huile de
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palme, etc. , promettent aux cultivateurs des produits considérables. Les bètes à cornes et tous les bestiaux y proq)èrentadmirablen]ifcQt; leur écoulement y est presque assuré par le grand nombre de navires de passage qui viennent se ravitailler à Taïti, et un commercp plus étendu ne saurait manquer par la suite d'étendre considérablement cette res* source de l'industrie agricole.
Le grand éloignement de ces colonies ne permet pas de supposer que leurs produits puissent jamais se présenter et s'écouler avec avantage sur nos marchés, concurremment avec ceux des ^n^ tilles ; mais Taïti est trop à portée des colonies anglaises de l'Australie et de la Nouvelle-Zélande^ des possessions russes dans le nord , et enfin de la côte orientale d'Amérique, pour ne pas avoir beaucoup à en profiter. L'écoulement de ses produits, lui fera toujours assuré si , par des mesures sages , le gouvernement sait aider l'industrie agricole, sans arrêter ses progrès par des prohibitions funestes. C'est id le Iieu.de dire un mot du commerce actuel de Taïti ; et^ à oe sujet , nous citerons textuellement le tableau tracé par M. le contre-amiral Dupetit-ThouarSi dans son voyage sur la frégate la Vénus.
€ Les ressources commerciales de ces lies sont encore très-bornéçs ; cependant environ quatre-vingts bâtiments baleiniers ou de commerce visitent Taïti chaque année , et il peut en venir vingt de -plus dans les autries îles de ce groupe. Cela peut donc faire ensemble cent bâtiments, dont chacun, l'un dans Tau-
tre^ dépense 500 piastres (1), ce qui donne un revenu total de 50,000 piastres. Mais ces dépenses sont acquittées dans une proportfon trè^-grande, qui varie du tiers à ta moitié , en étoffes ou autres objets d'échange, de sorte qu'il n'est pas probable que plus de 25 000 piastres en numéraire soient mises annuellement en circulation dans ces iles. Les autres revenus de cet archip^ ^ composent de produits agricoles et de ceux de la pêche des perles; ces ressources seraient immenses, s'il* y avait de l'industrie : malheureusement , dans l'état de démoralisation où est tombé ce peuple, cela se réduit à bien peu de chose , et il n'y a pas dç progrès à attendre sous le double rapport de l'agriculture et de l'industrie, d'ici à longtemps.
» La fabrication du sucre cependant semble augmenter sensiblement, mais ce produit deviendrait un article d'exportation bien autrement important , si l'on encourageait les blancs à se fixer dans ces îles. Toutefois, jusqu'à présent, cette fabrication n'est point considérable : voici à peu près ce que l'on a exporté par an, et cela seulement depuis trois ou quatre années.
(1) La valeur intrinsèque de la piastre est de 5 fr. 37 c.
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ji Les quantités portées au tableau ci-dessus représentent le revenu de ces îles dans les meilleures années ; ce revenu pourrait être augmenté de beaucoup, car elles produiraient facilement avec les habitants qu'elles ont actuellement :
Sacre 2,000 tonneaiiz éyalués à 160,000 piastrei.
Hnile de coco. 1,000 — — 75,000
ApTOw-root.. . 100 — — 8,000
Totaux.
» Tous ces articles seraient d'une vente facile , de même que le coton , le café et Tindigo qui y viennent très-bien , mais dont on ne s'est point encore occupé d'une manière spéciale. On ne peut toutefois attendre ces heureux développements de longtemps^ car les Indiens sont jaloux des étrangers, peu disposés à s'adonner à la culture, et au lieu d'encourager les
navires à fréquenter cet archipel , ils n'ont fait que mettre des entraves au développement du commerce en augmentant les prix à mesure qu'on leur demandait des denrées. C'est à un tel point , que l'on a été obligé de renoncer entièrement au commerce de l'huile de coco.
» Il en est de même à l'égard des étrangers qui veulehl se fixer dans ces îles ; les Indiens ne leur cèdent plus qu'avec une extrême difficulté la moindre portion de terrain , et encore n'est--ce qu'à des prix très-élevés qu'ils font ces concessions; ils suivent, en cela, les avis des missionnaires qui voudraienl tout garder pour eux et leurs enfants, et poussent, en conséquence, les Indiens à éloigner, autant que possible, tous les blancs. Un tel état de choses retardera indéfiniment la prospérité de cet archipel , car il est peu probable que les Indiens veuillent cultiver par eux-mêmes ; ils sont trop indolents pour entreprendre rien de ce qui demande un soin continuel, et oblige à des dépenses faites longtemps avant d'en recueillir les bénéfices (1). Ils n'ont point d'idéa de prévoyance , et sur les 140 tonneaux de sucre que l'on fabrique aujourd'hui 'dans ces îles, il n'y en a guère que de 12 ou 15 pour le compte des indigènes.
» La pêche de la nacre des perles a été, pendant quelques années, très-abondante et a produit des
(1) Chaque tonneau de nacre de perles doit donner comme produit moyen 4,000 piastres ; la valeur totale des perles a dû s'élerer à 32,000 piastres, ou en francs k la somme de 1 6S,840 fr. par an.
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valeurs très-considérables pour l'exportation. De 1832 à 1836 » on a péché plus de 800 tonneaux de nacre de perles dans Tarchipel sieul des îles basses Pomotou. Les deux tiers de cette nacre ont été exportés sur les marchés d'Europe où ce produit est entiè* rement déprécié; il n'y a plus à Taiti que M. Moerenhout qui s'occupe encore de cette industrie.
» Il résuite de la siftiation générale du commerce, qu'un bâtiment expédié avec une cargaison à destination de Taiti) ferait une opération bien aventureuse, car s'il arrivait après quelqu'autre navire, il ne placerait que difficilement sa cargaison , ne trouverait plus d'argent comptant sur la place , et il serait en outre exposé à ne pas rencontrer de produits indigènes pour retour, à moins, cependant, qu'il ne se fût entendu avec une personne déjà à résidence y et qu'il n'eût établi des communications régulières à des époques fixées d'avance.
» Une opération montée ainsi pourrait avoir de bons résultats, car beaucoup d'objets de manufac-* ture française obtiendraient promptement la préférence sur ce mai^ché, surtout si les assortiments sont composés sur de bonnes notes. »
En résumé, les groupes des îles de la Société, des îles Marquises et des îles Pomotou , nous semblent être très-importants pour la France comme position militaire; nos établissements sur ces îles peuvent aider considérablement la pêche de la blaleine,.des holothuHies, des perles, de la nacre et de l'écaillé de tortue; par la suite, ils peuvent étendre
le commerce de la France , et lui assurer une bonne position commerciale , en supposant que les archipels des mers du Sud prennent de Timportance , ou bien que des relations commerciales nouvelles s'ouvrent entre la Chine et TAmérique. Le passage des navires au milieu de ces archipels , assure à ces colonies des ressources précieuses; si jamais l'isthme de Panaifla vient à être canalisé, rimporlance de nos établissements • sera très-grande comme point militaire, et nos colons en retireront de grands avantages, bien queTaîti ne doive profiter qu'indirectement des nouvelles voies commerciales ouvertes. Comme colonies agri-coles, ces îles sont susceptibles d'un grand dé^loppement tant à cause de la fécondité de leur sol, que par les débouchés que leur position assure à leurs produits. Enfin, ces colonies, qui rentrent à peu près dans la catégorie de celles imposées par la conquête-, peuvent s'établir à peu de frais pourvu qu'on agisse avec prudence et discernement; et nous croyons qu'en admettant même que ces colonies ne puissent pas se suffire à elles-mêmes, les frais qu'elles occasionneront seront amplement compensés par les avantages que la France en retirera, en se créant des matelots dont elle a grand besoin pour augmenter sa force navale.
Nous venons d'exposer les avantages principaux que peuvent offrir à la France les îles qu'elle vient de couvrir de son pavillon. Nous terminerons ces considérations par un aperçu rapide des avantages
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qiibe pré9Mt(»di, comcae colonies» Im auires arehî^ pels de r^OGéaàie encore indépendants, en les couif parant à ceux dont la France vient de s'as6urer la posMssioo. ^we ne no«s occuperons point, kidm caueeft qui peuvent déterminer une nation jà se créer des colonies nouvelles ; mais nous étaUitons qu6lle$ m>u$, les con^iératieniS qui peuvent fixer le choix (lu ^soloiiis^teurf lorsqu'il ^ décide a faire les frais d'établisse^iepts nouveaui:,.
En metUnt de côte les avantages qui nefisortei^ pour la inétrop^^le de toute c<^enie purefiaeat mûi^ taire et créée dams un biaA uaique de protectiM pour ftou cominercey epit mmé^àMfd, aoit da&§ Vavenir en fm de guerre, les «rvîees qu'eue naûon peut fe^ tÎMir de «es eolonias aeroBt toujours proporiîonnefe .au dIévekippeQaentqueaetteMî pourront prendre par l'Mi^roifisettenè ide l'agriculiwe, dti «commeroe, et dip J^Adostrîe. Le» sowcefi» de richesses d'une colonie lutiire d^ndfKmt : i"" de la nature du. aol, et de fet ^peuatilAdeises. pr^oduotionss ; 2''de rindttstite actuelle de 6és iiabilicits, etde^selie que l'en peut espénur après l'ifitooidbQtioii de àa let^UÂsatH» ; 3° de lafiilttatîen le- .onke, qui faeilite Teiqpûrtation des denrées , ou ieur coDsouMnalâon par le passage das navires ^ 4,* du cowtnœoe qui dépend non^seuleBWttt de l'activité des Àiikntante, de rîn^u|lrie^'que peut développer telle |É*odttctkMi pantiottlière au *sof , 6| % la prévoyance du •gaU^eraement., maif encore de ia pesilipn de lia ifiDluoil& cûoune entrepôt futuj* d'un coaunarce .étaang^ii^dQUteUeiaiottitecait Jes tcanaactîaBcu Edêh
la puissance fondatrice doit encore consulter la nature et la quotité des dépenses que doivent occasionner des établissements nouveaux , comparées aux avantages qu'elle peut en retirer soit sous le point de vue politique, soit sous celui du commerce et ée la navigation.
Malgré les^nombreuses recherches des navigateurs qui ont sillonné Focéan Pacifique dans tous les sens, beaucoup d*tles éparses restent encore à explorer, pour connaître les ressources dont chacune d'elles es\dotéepar son terr^n^Jadécoppure de ses côtes, le nombre de sa population et le caractère de ses habitants. Au$si , nous bornerons notre examen aux groupes principaui^.que nous avons visités, et qui, par la grandeur des terres qui les composent, pat le nombre^ des habitants» qu'ils nourrissent, sont destinés à 'devejiir les premières conquêtes de Ta civilisation. Ce «ont les groupes Havaï, Samoa, Tonga, Viti, la Nbuvelle-CalédonielBt les lies Loyalty, les archipels desNouvelles-Iiébrides, les lies Salomon, la Nouvelle-Bretagne, la NoUvelie-Irltnde, la* Papouasie ou Nouvelle-Guinée, les groupes des lies Gilbert, Marschal et l'archipel des Garolines, composés d'une infinité de terres très-petites.
Placées sous la zone tropicale , toutes ces terres sèni^ bleraient au premier abord, de^pif posséder les mêmes richesses végé^le^, variables seulement suivant la qUà^ lité du sol, et la quantité des eaux qui les arrosent. Cependant si tous 'les voyageurs s'accordefli à vanter . la végétation luxuriaqtedes lies Havaï/ Tongt^ Samoa,
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Viti, Saloraon, Nouvelles - Hébrides ; la Nouvelle- Galéjdohie, dont le sol semble, se rapprocher de celui de la Mouv^lle-Hollande, ne possède que des arbres rabougris et une végétation faible et stérile, dont le noir feuillage ressemble à celui qui ombrage le vaste continent de l'Australie. La Nouvelle -Guinée et les terres sœurs de laNouvelle-Bretagncet de la Nouvelle- Irlande offrent le spectacle de fa végétation la plus active dont la richesse et la splendeur forment contraste avec les ai^bres souffreteux qui couvrent le sol de la Nouvel te- Hollande 9 à peine séparée de la Papouasie par un canal de soixante lieues presque comblé par le travail des polypes.
Jusqu'ici, le sol des différentes îles de l'Océanie n'a offert que bien peu de produits nouveaux qui
.aient profilé à l'Europe; le bois de sandal Èeul a été exploité par les Européens qui sont allés le demander à ces Iles sauvages. Les produits du sol de ces différents archipels sur lesquels doivent se baser les spéculations du colonisateur, dépendraient bien plus des végétaux dont la culture ne tarderait pas à s'introduire à la suite de fa civilisation , que des e^èces déjà existantes sur ces lies et jusqu'ici fort peu connues.
La ligtftur de la végétation actuelle, l'étendue des plaines , les eaux qui les arrosent et y répandent la fertilité, telles sont les seules considéra-
* tions qui peuvent diriger notice jugement actuel, sur l'avenir probable et la ^prospérité des produits agricoles dans ces lies k>rsqîie la civilisation y péné-
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trera. Sous ce point de Tue la Papouasieou NouveUe- Guioée occupe le premier rang. Comme (oOlc^ les grandes tetprOyceUe Ile, la plus longue de Routes celles connues , est arrosée par de grands fleuves qui traverfientdes plaines d'une fertilité admirable et, pour la plupart, d'unegrandeétendue. U est douteuiquecetle grande terre soit, pour ainsi dire tiomogène i déjà les dernières reconnaissances qui ont divisé cette terre en deuï îles principales, séparées par un détroit tréaresserré , nous ont dépeint la Papouasie occidentale comme étant formée dt montagnes bâtîtes et rocailleuses, tandis que les plusJ>elle$. plaines que Fou puisse voir sem bien t s' étendre vers la eôle méridionale de la presqu'île qui la termine à ïorîent : la nouvelle Bretagne, la Nouvelle - Irlande , lesi Salomonet les Nouvelles-Hébrides qui sont les îles Ve plus rappro-. chées y semblent aussi partager une partie de ces lichesses agricoles^ mais^ cependant nulle part dans ofs Ues la nature n'a développé autant de vigueitr; les^ i%Jlée< sont moîias vastes et n^oins garnies d'apbfes &liitiLers. Sou& tous les règo^&di^ la nature, torPapoua»sie semble, plus que toutes lesi autres. terr& des tropiques, avoir été privilégiée. ^
Les lies Samoa disputent avec avantage le titst pompeux de Jardin de F Océan ie, auecor<Éé ||tr tous les voyageurs à Taïti -,. de belles cascades traneheot sur la, teinte des montagnes efi répandent leurs eaux dans, des» pWn^st^erdo)^ntes*, Les iles Eavâïi na sfML * paoi sous lepoinli dû vWagjricole, de& »ivales se>duulabies pour ïaiAi *, ks- voyageurs» coai. d^^^dtet la
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richeHC tégâtale des lies Tonga qui , divisées en un grand nombre d'îles, ne ifrésentent partout ^ue des terres peu élevées et upiformes , et de vastes plaines courer les d'arbres fimitier^ , mais l'é^u douce y est rare et difficile à fiiire pour les navires de passage ; et sous ce point de vue leur sol convient moins que cei|iî des autfes archipels. Enfin les Viti offrent peut* être sur leurs montagnes \ies forêts moins garnies et moins ^continues que le^ iles Taiti, mais eRe6:pp|;-^ sèdent aussi de grandes et vastes pleines v ^^ ^p travail incessant des polypiers , qui nulle part ne se montrent aussi nombreux que dans cet archipel , promet des conquêtes futures à la végétation, à mesure *que ^sur la base créée par ces faibles animaux, des dépôts de terres végétales pourront s'accumuler.
L'archîpel des Çaroiines se montre aussi partout très-fertile, mais les terres qui le*conlposent sont trop petites, et la. plupart des lies basses qu'il renferme n'ont pour 'arroser les arbres qui les couvrent, d'autres eaux jjue celles des pluies, généralement très*abondantes k une certaine époque de J'année. De toutes ce6 terres tropicales, la MoBvelle- Calédonle et lés ties Loyalty qui les aVoisinent sôat les seules terres remarquables par leur aridité, leurs rivages ^ont couverts d'arbres Maritimes ef'le prix que leurs habitants attachent aux fruits, indique assez la rareté des arbres qui les produisent.
Je ne conteste point qjue dans la suite, avec le secours de l'agriculture, ces terres ne puissent devenir
fertiles et produire en abondance les fruits que la civilisation y introduirait ;4a Tasmanie et l'Australie étaient aussi citées pour leur aridité avant que les Anglais y eusséht fondé Içurs établissements ; mais aujourd'hui où il nemous est guère permis déjuger que d'après ce qui existe , nous sommes forcés de nommer la Nouvelle-Calédonie comme étant lapojnt de tpytc cette partie de lar mer du Sud le moins .pso^ré.^ une colonie dgricol.e. ** ^
....MaiiHeù^t, toutes les lies qui s'élèvent au sein ^**h{m**du Sud sont habitées par des peuples encore sauvages et dont l'industrie n'offre au commerce presque aucun objet d'échange. Elles n'appellent que faiblement la navigation su/ leuv rivage^ La pêche de la nacre, des perles, de& holothuries, et de l'écaillé de tortue ne donne lieu en effet, qu'à un petit nombre d'armements, et ne saurait jamais promettre uiie branche importante de* commerce à calise de l'écoulement toujourjs limité de ces produits. Le bois de sandal a disparu rapidement dans les îles où ij a été détr,uit sans prévoyance , par les sauvages habitants qui nont pas compris l'intérêt qu'ils avaient à exploiter cette production partielle sans, l%,détruire. La Nouvelle-Guinée a seule conservé une industrie particulière, celle de c^ter le monde de ces ricbis parures qui viennent ori^er la tête de'^nos femmes; n'est-elle* pas en effet la patrie de cette belle espèce d'oiseaux appelés paradisiers et qui aujourd'hui encore, forment une branche d'industrie créée par le luxe du monde civilisé.
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Les hommes (}ui ha)>iient les lies de la mer du Sud y se divisent en deux catégories différentes , déterminées par la différence de la couleur de , la peau. La race jaune ou cuivi^ée occupe TOcéa* nie orientale et septentrionale, et les naturels à peau noire peuplent les terres occidentales des mers du 9ud. Quand on parcourt ces lies intéressiaintes , on est bien vite frappé de l'état élevé dans Técheile sociale, occupé par les peuplades jaunes "^ comparées surtout aux peuplades noires leurs voisines. Ce n'est pas que dans celles-ci on ne rencontre aussi, des j^pulations actives et énergiques, car nous retrouvons chez les habitapts des lies Yiti Un peuple entreprenant, régi par un pouvoir despotique, mais avec un gouvernerbent presque régulier. L'industrie même semble y avoir fait des progrès remarquables chez un peuple sau- ' vage; c'est là en effet, que sont les plus habiles constructeurs de pirogues , et les véritables fabricants des poteries océaniennes. Mais à côté -d'eux, et comme pour^ faire contraste, se trouvent 4es Tonga, .dont les excursions belliqueuses avant TintlH)duction du christianisme , s'étepdaient jusque chez les Yiti leurs voisins, et chez lesquels ils ont toujours joui d'une grande influence. Les îles orientales mêmes dont Laguemba est la principale par son étendue et * par le siéce' du pouvoir, peuvent être considérées presque comme des colonies tônga.
Sans contredit, parmi les r^es océanienne^ les» habitants des îles Taïti, Havaï, Samoa, Tonjja, Ca-
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i^oHne», toutes appartendnl à M raee )SHiiie^ éont* bien supérieures âottg tous les rapports aux sâttTâges iiègres des afutree» parties dé FOcéauie* Parmi ces derniers , les Yiti» ont atteint le rang le plus éleyé « dans l'échelle dont les habitants de l'Australie occuperaient le dernier échelon.
Déjà chacun de ces peuples a marqua sa spécia* lité par une industrie particulière; ainëi^ tous les ^ voyagears ont vanté les sculptures, les constructions^ ainsi que les nattes en paille des Havaî et de Taiti ; les Samoa et les Tonga produisent des étoflfes fort belles faites corames des tapisb veloutés. Les Viti savent préparer la terre du feïencier ; et bien qu'ils ne savent 'point la tourner, ils font des poteries de toutes les formes et de toutes les dimensions, qui rivaliseraient peul-ôtre avec les créations de ce genre des peuples civilisés. Ce sont encore les plus habiles constructeurs d'embarcations de toute T'Océanie. Les Salo- * moniens découpent TécaîUe d'une manière admirable, et ils s'en font des ornements d'un effet remarqtîable ; leurs pirogues et leurs bonnets de plumes ont un cachet* particulier que ï'on ne rencontre nulle part, bu- reste , leur spécialité réelle çst celle deja musique; ce sont les véritables musiciens de . l'Océanie.
Les* Carolihs ont inventé le métier du tisserand ; leurs étoffes sont de la toile. faîte commfe la nôtre et d'uçe grande solidité. Ce sont encore les plus intrépides navigateurs décès zones sauvages. Les Papous sont chasseurs et forgerons. Avec le produit de leur
t ebaMe (les oiseftux àe paradas), ite l^e prMtirim de l'argent qu'il» se hâtent de battre^ et de mettre en lingot», pour s'en faire des ornements. Il est aassi probable que la vaste terre de la 'Nouvelle- Guinée possède deé mines métallurgiques. Que Ton ap* prenne à ces peuples barbares à extraire les knétauk du sein de la terre, et la Papouasie deviendra la patrie des forgerons de ro^céarw.
Tous les peuples à peau jaune, en général , excellent dans Tart d%se construire destnaisons commodes et agréables. Les plus belles, demeures sauvages de -^ rOcéanie sont édifiées aux lies Samoa , Tonga, Taiti; celles des lies Viti viennent ensuite. Les habitants de la Nouvell^Bretagne , de la Nouvelle-Irlande , dé lies Hébrides et de la Nouvelle-Calédonie demandent , il est vrai, à être étudiés d'une manière plus suivie, mais il est probable qu'ils occuperont toujours la dernière place industrielle parmi les peuples qui habitent ces divers archipels.
"^ Aujourd'hui, l'industrie n'est assez avancée che» aucuti peuple océanien , j^ùr donner lieu à des transactions commerciales ^ mais il serqjt iftiprudent de déclarer d'avance , que par ' la suite , lorsqub-4a civilisation pénétrer^ au milieu de ces terres éloignées, ces peuples ne se livreront poin^au travail, et ng formercAit point , des foyers îndustlriels/dont les produits donneront lieu à uq commerce d'une certaine étendue. Le colonisateur ne doit point ^ perdre de *ue les efforts dont peu vent itre capables ^ les hommes au 'milieu dtsquels il vient former des
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étal^îsseineats , et. s'il doit étayer son choix de la tenddBce que seAl^e marquer chaque peuple vers les travaux manuels par l'état actuel de soq industrie, on voit que, sous ce. rapport, Les habitants de la Nouvelle-Calédonie seront au nombre de ceux dont on doit attendre le moins.
^ Dans sa séapce du 15 janvier 1813, là Chambre (fes Pairs a ei^tendu un disccrurs de M. le comte Mathfèu de la Redorte , dans lequel on trouve le passage suivant : .^ rj
s « Voyons maintenant^ ^ Pon peut compter que les lies de la mef du Sud appelleront prochainement le commerce et la navigation sur leurs rivages.
» Comme les produits spontanés de leur sol n'ont pas d'importance, il faut qu'elles soient*cultivées'.
» Par quels bras pense-t-on qu'elles pourront Têtre ? Il y faut des travailleurs qui soutiennent la concurrence des travailleurs européens de la Nouvelle-Hollande et de la Noi^elle-Zélande pour les
4>roduits de la zone tempérée, des noirs africains dès Antilles et des serfs iiMifens de Java et' du Bengale pour les produits des tropiques. Qui pourra fournir tîç^tel travail dans lestles de la mer du Sud?
^ » L^s sauvages qui les habitent? Il n'y faut pas compter! L.es Anglais ont envoyé des missionnaires depuis quarante* cinq aiis dans toutesiioes iles. ^h se
. sont effor^îés de les civiliser en les formant atî travail. Presque partout ils les ont convertis. Nulle* part ils n'en ont obtenu un travail utile ; nulte part ils ne peuvent dïrrr au couiinerqf les prpd^jils de leur in-
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dastrie. Les Anglais #nt renouveté u%e tentative qui avait été faite sous toutes les latitudes depuis trois cent cinquante ans. Lçs puritains de la Nouvelle- Angleterre ^ les jésuites français du Canada, les jésuites espagnols du Paraguay n'ont jamais pu faire que les sauvages parvinssent à soutenir, comme je le disais toutâ Theure, la concurrence du travail européen pour les produits de la t^ne tempérée, du travail des'noirs pour les produits des tropiques. Jamais on n'a obtenu ui^ travail util^ des sauvages qu'en les réduisant à l'état de servitud#^ et personne sans doute ne voulait aujourd'hui recourir à un pareil moyen. Il ne faut pas compter sur ia travail des indigènes.
» Peut-c^ compter davantage 4(ur le trarvâlS des Européens? Je ne le pense pas , et par une raison très-simple. Toutes les îles de l'océan Pacifique , à l'exceplion de la Nouvelle-Hollande et de la' Nouvelle" Zélande, dont i] n'est pas question ici, sont situées entre les tropiques. Or, on n'est jamais j)arvenu à fonder un établissement sur le travail européen entre les tropiq\ie6. On J'a esèayé sbuvenjt , on yt a toujours lâchoué. Les Européens émigi^Mt chaque année en très-grand dombre ; mais ils vont chercher du travail sur la zone tempérée, au Canad^,^dans l'Amérique du Nord, à .la Nouvelle-Hollande : ils^ cherchent un i^limat qui convienne à leur constitution et leur permette de déployer faq^lement^toutes leurs lorces. Les tentatives qu'on t>oiirrait faire pour établir des colonies de traiafilleurs européens
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dans les ties da la mer du Sud ne réwsiraient pas mieux qu'elles n'ont réussi * à Java M dans la Guyane. , \
> kinû Ton ne doit eompler, peur appeler ia navigation vers les îles de la mer du Sud ni sui» le travail des indigènes ni sur celui des Européens. Les noirs africains ont été jusqu'ici Ta nique moyen qui ait permis d| fonder des établissements entre les tropiques. C'est par le travail des noirs qu'ont été fondées toQtes les eoloaîes des Antilles, du Brè* sil , de l'île iikurbon , do Tile de France. Depuis que la traite des nègres est abolie, Qp ne peut coloniser nulle pact entre les. tropiques. »
Gomme l'honorable pair dont nQus venons de citer les p^ohes, nousitroyons qlie toute tentative d'établissements agricoles et industriels tentée par des missionnaires iseuls ne produirait que des résultats sans împortanee; l'introduction du christianisme peut préparerNles voies et rendrtf ces hommes meilleurs ^en leur inculquant des pcinoipes de moralité , mais non les poussif vers le travail q.ui ^st le domaine exclusif dp l'industrie. Mais^ parte que toute tentative de ce genre aéoliouér, est»on en droit de conclure que les indigènes des tles *des mer^dii Sird sont incapables de travailler et de soutenir 1^ concurrence des tiiavailleurs des zones tempérées. Les races malaises qui occupaient toutes les terres*qtii composent l'archipel inflieii, étaient-elles beaucoup plus civilisées que les naturels des îles Tonga,^Havaï, et "f a!ti au moment où les Européens
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sont vetfus s'établir sut leurs cotes ? et aujourd'huije peuple malaU qui habite Java, et toutes les iles hollandaisesD Vtpil pas coaaervé ses i&stitulîpns e^ toute . la liberté d(Hit jouissaient ses ancêtres; ces homtnes ne sont-ils pasd es cultivateurs ef dès industriels laborieux ^^dont le travail viçdt enrichir de ses nombreux produits les comptoirs florissants d'où la Hollande tire sa force et sa splendeur. La plupart des peuples océaniens sojat-ils de beaucoup inférieurs ^à la race malaise, ^ le soi qu ils babitent, le climat sous lequel ils vitent sont-ib moins riches ou moins bien approprié», pour ne pas espérer sur les iles des mers du Sud dès résultats semblables ^ ceux de la Malaisie? Noasans^ doute, kshabitan^ts des lies Tonga , Samoa, Bavai, Taiii,. sont même éminenwnent su^ pé|ieùis à ce que durent être l» lllalais avai|^ Tinftiraductiontde la civilisation, et tout tend à faire supposer que l'on pourra les amener aux mêmes vésdUals.
Quairt aAt secours que l'agsicolture tirera du tfavail déH ^Etiropéens, il est peu probable que dès le début îjs puissent devenir importants et suf* fisanls. Ce n'est j^oînt perce que le climat de ces Végionsfiae perinet pas te travail européen sur ees terres , car dans ces îles de petite dinfiension ,. %>mpar6tivemiefli»t auf- vastes étendues de r Océan , la t#pfpérature est douce sans être trop ehaude,«et£'lds bvises iavorables^ du large y entretk&niettt une faaicheur saliMaire et: iavorabie au traiKaiJJMfi» BÎaÎB , }%, le Répète , paetui 1^ colo4» que
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l<^ émigrations Yolontaires conduisent dans les colonies , on ne rencontre que bien peu de ces hommes habitués ai^^ rudes épreuves de la vie tles champs, et qui , doués d'urf esprit d'ordre et d'économie , ite quittent 4eur patrie, que dans le but de réaliser del bénéfices plus considérables en dépensant la même quantité dé travail utile, et, par suite, arriver à une vie plus confortable. Presque toujours , les hommes qui s'expatrient redoutent lej^ fatigues du travail , ils comptent sur des spéculations peu pénibles, et sont peu propres aux travaux de l'agricul^ tui^. Les enfants européens, nés sur* le sol, se seraient sans doute adonnés bien ^davantage aux travaux agricoles, si,* précisément comme le dît M. le comte Mathieu de la Rédorte, ces sortes' de travaux n'avaiçnt pas été dévolus, sous les trdpiqites, aux noirs africains, condamnés à l'esétavage. PalP cette raison même, le salaire de l'ouvrier agriculteur a dû toujours se maintenir à un taux très-peu élevé et incapable de suffire aux besoins dés Ei^péens qui se sersfient destinés à ces rudes épreuves, quafid bien même l'amour-propre , (jui état^H encore une différence de couleur si tranchéi^ dans nos colonies, .n'aurait pas éloigné à jamais tout Edropéen ^ la culture de la terre, par ce seul fait que cette occ^upa- • tion est ordinairement dévolue aux ncirs esclaves. Aussi, comme l'honorable pair, je'prois que dans le principe , on doit peu compter sur ft ti^vail des Européens pour eultiver le sol des île^ dés mers du Sud /majis it nous est prouvé que les Européens se-
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raient très-propres à ce genre de travail ; une gra^nde quantité de déserteurs, répandus sur les groupes océaniens, en donnent déjà l'exemple^ bien qtie jusqu'ici aucune exploitation agricole un peu importante n'ait été tentée par les habitants ou par les Européens. Quant au commerce possible que Ton peut espérer dans ces îles, il se réduit pour le moment, à peu de chose ; il dépendra entièrement de l'industrie qui par la^suite pourra s'y développer, et de la position que chacune de *ces terres occupera par rapport aux continents ou aux grands foyers industriels. En admettant le percement futur de l'isthme de Panama, il est certain que l'océan Pacifique deviendra une route parcourue par un grand nombre de navires se dirigeant vers la côte orientale d'Asie, vers l'Inde, le grand archipel d' Asie j et les Philippines. Il est vrai, comme le dit M. Mathieu de la Redorte dans le discours dont je n'ai citéfiqu'une parifle, qu'il y a 400 lieues marines de plus de Londres à Canton par l'isthme de Panama, que par le cap de Qcmne-Espérance; mais dans la navigation,* on ne consulte pas seulement la distance , mais bien le temps de la trsi versée ; les navires pourront , à travers l'isthme, ne plus quitter lesoirfSe si régulier de l'alise , et effectuer leur traversée sur des mers pKfisque toujours tranquilles comparativement aux eaux si agitées du <^p He Bonne-Espérafrce ; il est probable alors cyue Ja route du Gap sera souvent abandonnée pour celle de l'i^hipe de.S^naina>. J^es navires onl, il est vrai encore, déVès-gj^nds avantages à
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pat^iser par le Cap^ mats n' est-il pas probable que des intéa^êts aussi majeurs seront avant peu ménagés sur la rt>ute à travers ristbine; déjà même» sans «pé*euhdr sur ce qui pourra résulter de riatroduction de l'a civiUsatioa dans les îles da la mer du Sud , ne sait-'On pas que les navires qui commerceni; avec la eôtè oocidenlaJede la mer d'Amérique » ne tonU que port 4^ leurs chargements sans rien prendre en retour » tandis que ceux qui fréqueiiteni Tlade , vont sur lest pour revenir avec un cbafigement; et, lorsque r isthme uAe fois <)ii¥erty de vastes dépôts se form4?font «ur aes bodrds pour se i^é^^dre ^eMuite sur iboâte l'Àm^ique^ ne voît-oo pas d^ qu'en preniant oette route , les ovines de ôo<ameiH)e pidurront combmer leur <;alciul de manière, à jcâailiser danis un âoèm/t voya^^ les bénàSoes d'une de^blie spéculation sur ^la câleaBiérîcaine<et«daasles oeduptoirsîndîe&âii «
^dle part peuveut a^olr des étobUss^nciits enroi^éeiis sur ces d4fféreiBrtes okiB au mouveinfieflit commer- 'dal der<^€6»n3Paoif^iie<?LeuA*posîti6A'iMei«nédîai^ <entive les continents et ^ur les roules des j^a^ires , peuvent, 41 est vrai, y aipponter «quelque actinie ^i quelques ridiesses ; mais comme entrefiât commercial), leur utilité ne se- montre pas bien établie àu^ jpremier abord. Les' îles fiavaï sont sans eonli^itiles ipluis favorablement paFtagé^s.Isolées desautres terres, «t placées entre^eux grands cent]^«>d'actioti^ l'Asie orientale i^M^Améfique ^pl^ntpionale,<ell0S sont «n ^mtre admii^lcpent'placéesipour l'induuirie butei-
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nière. Les Iles Taïti partagent presque tous aes avan-^ iages ; leur position est aussi centrale, et le percejtneni deTisthiDe de Panaina peut leur attribuer une certaine importance en rai^n des bénéfices q^i'elles y tromveraient, et auxquels leurs rivales auraient néces^ire^ ment une part bien moins grande.
LesHesSamoa et Tonga, et mêmeiesViti, pourront facileaient être appelées à participer aux a^ntaiges énumérés pour Taiti, et le éhoix des points d« relâche dans ces archipels povkt les navires qui parcourent ces routes, ne dépendra que des ressources que pourront offrir les comptoirs établis. Les Carolises sdnt^trop petites pour devenir jamais bien importantes, et les Mariannes, où les Espagnols ont conservé des corafptoirs, ne sont pas dans un état assez prospère pour faire bien augurer des établissements nouveaux qu'on formerait dans ces colonies. Les îles Salomon, laNouvelle-^etagne, etc. , et surtout la Nouvelle-Guinée, pourraient retirer quelques avantages de leur voisinage de la côte asiatique , si jamais on y ouvre des voies nouvelles pour le commerce. La grandeur de leurs terres donne lieu d'espérer des transactions nombreuses entre ces Iles et les peuples d'Asie; si jamais l'isthme de Panama est percé, il est probable que le détroit^leTorrès, d'un accès difficile, mais praticable , sera fréquenté par un grand nombre de navires ; dès Içvf la r^uvelle-Guinée pourra recevoir des établisseiwnts importants, et acquérir, en raison de son» voisinage de la Chine, des Plûlip^^ pines, et de sa position, une très-grand^ valeur, car
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elle se trouve , en outre , sur la route des vaisseaux européens qui après avoir traversé risthme , aborderaient presque forcément sur ses côtes avant d'attérfr dans un des points des mers de Tlnde. Dans tousses cas, le commerce actuel de ces colonies n'esl pas assez considérable pour donner lieu aujourd'hui à des établissements qui ne pourraient se faiVe qu'à gramds-^frais. L'Angleterre seule est en position de s'établir sur la côte méridionale à cause du voisinage de l'Aostraire dont elle s'est emparée.
La Nouvelle-Calédonie ne saurait attirer la navigation sur ses côtes à moins que par les produits futurs de son so^ elle ne puisse alimentef un commerce assez étendu avec les autres terres. Ainsi, sous tous les points de vue, cette immense terre nous semble la moins propre pour y former des établissements. Peut-être la défense contre lennemi en serait-elle facile, et ce serait afors son principal avantage. Mais avant même d'émettre une opinion à cet égard, il faudrait des reconnaissances hydrographiques moins inconpplètes et qui sans aucun doute feraient connaître d'autres coupées dans les récifs qui défendent ces côtes, que les deux seules qui ont été {Signalées jusqu'à ce jour.
* Toutes les lies des mers du Sud* sont. habitées par des populations généralement entreprenantes et dont la guerre est une de»; principales occupations. Par conséquent tout établissement européen qui se formerait sur ces îles, aurait à se précautîonner nonseulement contre les attaques qui lui viendraient du
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dehors de la part des peuples ennemis , mais aussi de celles que pourraient tenter les naturels au milieu desquels on serait venu s'implanter. Les dansas nécessitées par une colonie établie sur ces tles^ dé« pendront non-seulement du développeiœent variable que l'on peut donner dés le principe à une création de ce g^re , et de la distance qiii la séparera de la métrc^le , mais encore de la force et du caractère des indigènes, à cause des travaux d'art qu'il faudra élever pour se prémunir contre leurs attaques, et (le la gafofson qu'il faudra* y entretenir pour les soumettre. SoUs ce point de vue il ne serait pas indifférent de s'établir d'al^ord sur une fraction de ces terres , et d'y faire l'étude sur une échelle mo* dérée» non-seulement des avantages que présentent les lieux , mais encore des sacrifices qu'ils réclament, de là puissance» fondatrice.
Il f§t peu de sauvages cdiez qui le gouvernement soit régulier. L'autorité est ordinairement l'apanage du plus fort ou du 'plus habile; chez quelques-uns cependant elle se transmet par la loi de l'hérédité; mais, le plus souvent, le pouvoir saçqpiert dans les temps de guerre, Héau presque toujours permanent parmi ces peuplades : une tjcibu, presque^ijpujottrs composée d'un petit nombre d'individus, «n'hésite pas à déclarer .la guerre à la tribu sa voisine po}Jff un motif peu sérieux en ai^arence. C'est. souvQi^t un meurtre * qu'elfq veut venger, et si Ja famille du iHért contient parmi ses membres an homme habile et intrigant, il engage qu<^lque$ guerriers
H le suivre dans ses projets de vengeance, U les conduit au combat, et s'il est victorieux , il devient un guerrier célèbre ; son commandement , qui d'abord ne s'étendait que sur quelques hommes^s'augmen te de la tribu voisine. Plus tard^ poursuivant ses toBquôies, son empire fait comme la boule de neigCi il s*élend de plus en plus et devient puissant; puis y le plus sou-^ vent| tout l'édifice s'écroule, soit parcequ'un chef plus habile s'empare du pouvoir, soit parce que les infirmités de l'âge empêchent le fondateur de maintenir son pouvoir contre les tentatives de ses ennemie. Partout où Tautorité se trouvera divisée entre phisieurs mains, un établissement deviendra toujours coûteux et dif-^ ikile ; il faudra renoncer en effet à essayer de maintenir en paix tous les chefs revêtus d'une parcelle de pouvoir , cette tâche serait' impoissible à accomplir ^ et dès lors on aura constamment à redouter ^ brigandages et les attaques des chef? des tribus voisines de celle chez qui Fétablistoment aurait été fondé; il sera impossible de s'agrandir, et de graves obstaôles s'opposeront à tout développement.
Bn pareil^ circonstances, il faudrait commencer par réduire et soumettre partiellement tous ces petits princes ennemis les uns dea autres et très* jah)ux de leur pouvoir; ce qui ne pourrait s'ef^ feçtuer sans de très-grandeè^ dépenses ; car, après avoir, fait une guerre peut-être- longue et meurtrière, il faydrait s'établir suKchaqué poin^, pour ainsi dirtf, afin de surveiller les vaincus et ne pas ^'exposer à perdre le fruit de ces efforts. Les peuples
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régis par un gouvernement régulier sont, sans contredit, ceux qui offreut les chances les plus favorables pour des projets de colonisation ; car, une fois soumis, soitpar la force, soit par des moyens de persuasion , la puissance colonisatrice n'a plus qu*à surveiller, dans son intérêt, Tautorité établie, à iui prêter son appui pour la faire respecter et pour garantir l'intégrité de son territoire. Les dépensesd'unétablissement de ce genre se trouvent singulièrement réduites, et, en même temps, il est plus facile de se maintenir d' une manière solide et durable au milieu d'hommes déjà ployés à l'autorité des lois, que parmi des peuples qui, constamment nourris dans des idées de guerre, laisseront rarement échapper l'occasion de nuire à TétaUissement des Européens parmi eux. Sous ce point de vue^ les iles Havaï et celles de Taïti sont celles qui devraient être choisies de préférence aux autres. Là, en effet, existent des gouvernements constitués et bien assis. Les lies Tonga obéissent aussi à un même chef, qui e^^rce sa souveraineté sur toutes les lies.
Seulement ces dernières , parmi lesquelles nous comprenogss les lies H'apaî et Tonga-Tabou^ soumises comme Yavao au roi Georges Tahafao, sont séparées par des bras de mer assez vastes. L'autorité, pour s'y maintenir dans toute sa (f^ce ej; sur tout le territoire , aura besoin de plus ^d'énergie et de plus deprécau-tiens qii'à.Taîtj et auic lies Havaï.
ChezHes ^abitaQts de Viti on trouve encore des chefs puissants,^ mais Tautorité d'aucun* d'eux ne s'étend sur tout l'archipel. Le chef de Laguemba
n'a pour tributaires que les ties de Test , qui forment la partie la moÎRs importante de l'archipel pour l'étendue du sol , mais elles sont habitées par la population la plus intelligente , composée en partie deTengas, qui s'y sont implantés par la force des armes. Deux chefs principaux commandent aux autres lies où il existe encore bon nombre de tribus indépendantes. Le gouirernementdu chefde Pao(Tanoa) est undesplusconsidérajbles.
Quoique dans cet archipel le gouvernement soit entièrement despotique , cependant une espèce de sénat » composé de la plupart des chefs qui gouvernent des Iles isolées, est consulté dans les grandes occasions. Lps prêtres ont encore ià un grand pouvoir, peut-être même*ce sont les hommes les plus puissants. Partout ailleurs sur les autres lies on ne rencontre que de- faibles tribus soumises à des chefs indépendants , et qui se font la guerre presque constamment. Les lies Samoa , qui sont habitées par une population très-nombreuse et remarquable par ses formes corporelles autant que pardon inteHigeace, ne comptent pas un seul empiré un peu considérable. Chaque ttè est divisée en un gvand nombre de diefs indépendants. Il en est de même des Carolines, des Salomon, de la MouvcjjlerBretagneet de la Nouvelle- Irlande, des Nouvelles-Héturidôs , et de la Nouvelle- Calédonie. La population de la NojuV^lle-jSilinée ne parait pas ê^re homogène; dans tous Iqs c^S on n'y renconlre nulle part, au dire des voyageurs, un gouvernement régulier; aussi sur celte grande terre ^
DANS l'oCÉANIE. ii9
il faudrait s'attendre à de vives attaques de la part des sauvages ; si on voulait s'y établir, il serait nécessaire d'y entretenir des forces imposantes.
La France n'a aucun intérêt à créer actuellement des colonies nouvelles dans la mer du Sud; des circonstances qu'il eût été difficile de prévoir, l'ont placée dans une des meilleures positions de cet océan. La tentative, faite par le gouvernement sur les îles Marquises , est justifiée par l'importance de nos possessions actuelles.; mais nous répéterons encore ce que nous disions à l'occasion de la récente expédition de-l'ainiral Dupetit-Tbouars et de ses résultats : les lies Taîti sont isolées de la France comme les Marquises ; la position est bonne , mais elle n'est pas suffisante : ce n'est rien que d'acquérir, irfaut pouvoir conserver. Nous avons des possessions dans l'Inde, et pas un seul port pour y abriter jios vaisseaux en cas de guerre ; nous avons maintenant des possessions dans l'océan du Sud , et , dans Téventuaiité d'une guerre , nous ne saurions comment y' faire arriver nos navires : car l'Angleterre occupe le cap de Bonne*Espérance , et par les Falkland garde le cap Horn,les deux seules routes pour y arriver. Les colonies sont difficiles à former et lentes à prospérer sous les zones tropicales ; tout établissement pénitentiaire y serait difficile et peutêtre désastreux. Indépendamment du danger et de la honte qui rejaillirait sur une nation civilisée, si elle reléguait ses criminels au milieu d'hommes enco/e enfants et faciles à gagner la contagion des exemples
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qui seraient placés sous leurs yeux. Nos bagnes mal-» heureusement ne désemplissent pas, et, malgré tous les reproches que Kon adresse aux colonies pénales de l'Angleterre, dont on cherche à apprécier les résultats actuels plutôt que ceux qu'ils promi^tent dans Tavenir, il est probable que la France sera obligée d'entrer un jour dans la même voie (1). Eh bien! si son gouvernement a de la prévision^ il est temps qu'il s'assure de la possibilité de pouvoir créer des établissements pénitentiaires lorsqu'il le voudra.
Le gouvernement peut satisfaire à toutes ces exigences avec de faibles moyens , avec des dépenses très-minimes; il peut s'assurer d'une position importante non-seulement comme point militaire, mais encore comme dépôt commercial, comme foyer in-
(1) Ce que Pon reproche aux établissements pénitentiaires des Anglais dans PAustralie, c^est le peu de résultats obtenus dan» Vintérét de la moralité des prisonniers dont nous n'avons pas à nous occuper ici, et ensuite les dépenses énormes occasionnées par ces établissements. Il est vrai que jusqu'ici, les Anglais m^ont retiré de leurs comptoirs dans l'Australie que des ressources bien inférieures eu égard à ce qu'ils ont coûté ; mais aujourdliui le développement rapide de ces colonies agricoles promet une ample compensation pour la métropole ; toute colonie naissante ne peut être en effet qu'onéreuse au gouvernement qui la fonde ; les avantages ne sauraient être immédiats, car avant tout il^faut semer avant de pouvoir récolter. Les Anglais dans TAustralte retireront dorénavant de grands avantages des sacrifices qu'ils se sont imposés , c'est ce que prouveront mieux encore les chiffres suivants que âous extrayons de l'excellent ouvrage de M. Balbi.
1^ Selon les documents officiels que nous ayons sous les yeux , la valeur delà laine et de Vhuile de bahine exportées en 1826 de la
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dustriel, comme établissement agricole et ^eut-être par la suite connue colonie pénale. Le gouvernement, dîs-je, peut encocè assurer de nouveaux cfébouchés à son commerce , protéger toutes ses possessions lointaine%,^et donner une iu),uvelle importance à ses colonies de l'Inde et de Tocéan Pacifique. Pour nous, voyageurs , nous avons rempli notre devoir en signalant depuis longtemps au gouvernement les points que nous croyons lg,s plus propres à recevoir des élablis$ements capables de rendre avant peu des services importants, et de compenser par des avantages réels les faibles dépenses qu'ils exigeraient.
Si aujourd'hui devant les actes accomplis il nous est permis de dire notre pensée , nous croyons qu'en s'emparant des îles Taïti et des Marquises , le gou-
NouveHe-Galles-du-Sud a été de 106,600 liv. st. (2,478,130 fr, ) ; cettemême valeur, en 1835, s'éleva à682,l 93 liv. st. (15,858,941 f.), et monta à 948^776 (22,056,196 fr.) en 1839. La valeur de ces deux articles exportés de la Diemenie, en 1 826, s'est élevée à 44,498 1. st. ( 1,034,445 fr.), à 320,679 liv. st. ( 7,454,825 fr. ) en 1835, et à 581,4/5 liv. st. (13,517,549 fr.)en 1838.
> Le poids de la laine exportée de ces deux colonies , en 1810 , n'était que de 300 livr^; en 18 14,il n'était encore que de 33,000 1. ; ils'élevaài;i 06,000 en 1826; à 5,553,000 livres en 1835, et il monta à 10,949,680 livres en 1839 !
> La valeur des importations du R^aume-Uni dans la Nouvelle- Galles-du-Sud a été de 360,000 liv. st. (8,368,920 fr.) eu 1826 , de 1,114,805 liv. st. (25,915,872 fr.) en 1835, et de 2,236,374 liv. st. (61,988,917 fr.) en 1839. Ces mêmes valeurs, pour la Diemenie, montèrent, en 1826, à 99,847 liv. st. (2,321,143 fr.),à583,6461. st. (13,568,019 fr.) en 1835, et à 782,956 liv. st. ( 16,341,613 fr.) en
iÛa DE LA GOLOHlSATiblI I^ÀHS l'oGÉANIE.
vernemént s'est assuré des établissements qui potirront être très-utiles à' lâ France pâî la suite; mais qu'il a commencé par où il aurait dû terminer son œuvre.
G. Ak VifïCENDON Dumoulin.
•ieOUtERTE* — POSITION &E L^RCÇlPEL TAITI DANS l'oC^AN . PACI- FIQUE. DIVISION DE l'archipel EN GROUPES. — GROUPE DU
NORD-OUEST. — DESCRIPTION DBS ÎLES MOTOU-ITI , MAOUROUA , OUAHÏNE , • TARA ET BORA-BORA. — GROUPE DU SUD-EST. — DES- CRIPTION DES ÎLES TETOUAROA , MAÏTIA y TOUBOUAl-MANOU , EIMÉO ,
TAÏTi. — RésunnS.
L'opiniôti dfes géographes qui attribaent la pre- Décourerte. ffiièr« vue de l'archipel de Taïti à Pedro Fernandez deQuîros, a doniiéiieu à diverses contestations dans «es derniers tempis. On a faitremarquer que le récit du voyage du navigateur espagnol ne mentionnait pas l'île Ëiméo, ce qu'il n'eût pas manqué de faire, si l'île qu'il découvrit par 47^ de latitude sud eût été réellement Taïti , et en outre , que la description de 'Cette dernière île ne s'accorde en aucune façon avec ^le de la Sagittaria. Quoi qu'il en soit, c'est au tapitaine anglais Wallis qu^on doit les premières notions exactes sur cette terre, qu'il aperçut le Î9 juin 4767, et qu'il nomma île de George IIL
Quelques mois après , au mois d'avril 4768 , Bougainville la découvrit à son tout, et le premier il rapporta en Europe son véritable nom , nom si doux à prononcer, qu'il a prévalu. Plus tard, Cook acheva la reconnaissance des autres îles de T Archipel, qu'il nomma Groupe des îles de la Société.
ï^«J«on L'archipel des îles Taïti occupe une position cen-
*dîS%SS" ^^^^^ ^^"^ l'océan Pacifique; placé au sein d'un réseau Pa«iflqae. d'Hes vcrdoyautcs, il commence à l'est, la série des grandes îles dont les dimensions grandissent à mesure qu'elles s'approcEent du continent Australien. Avec lesîlesNouka-Hiva, sentinelles avancées dans le nord, et les attolons innombrables des Pomotou, l'archipel Taïti constitue une division naturelle de la carte de l'Océanie. Situé plus près des rives de l'Australie , que de la côte américaine, il forme un cientre d'où rayonnent des routes directes vers les points les plus importants du vaste baissin baigné par l'océan Pacifique. Il se trouve compris ei» entier entre le 450^20' et le 454*30' de longitude à l'occident du méridien de Paris, entre le 46''45' et le 48"" de latitude sud , et s'étend dans la direction du nord-ouest au sud-est , sur une longueur de soixante-et-dix lieues marines et une largeur « moyenne de dix lieues.
Distance des Si sur uu point intérieur de la grande île Taïti on
pointa priDGiptox , ., , . ^ ,,
du^continent plaçait la poiutc d uu compas, avec une ouverture de mille à quinze cents Jieues marines , la circonférence xlécrite atteindrait presque tous les établissements importants des continents voisins, 4500
américain.
lianes en ligne droite, séparent à la fois cette lie du cap de Horn et de l'isthnie de Panama. Le port de Yalparaiso en est éloigné d'environ 14^0 lieues. Lima et le Callao, de 1400. Païta de 1380. Le cap Saint-Lucas, pointe méridionale de la Californie, de 1140 lieues. Monterey est à la même distance. Le port San-Francisco, qui ne tardera pas à devenir le siège d'une colonie américaine, est à 1190 lieues* Ces distances , avec l'aide des vents alises , se résument à un mois ou un mois et quelques jours de navigation, pour la traversée des naviresentre l'Amérique et l'archipel de Taïti.
En jetant un regard sur les terres, peuplées^ par les colonies anglaises, on aperçoit un éloignement bien moindre. Sîdney n'est qu*à 1130 lieues. Hobart-Town, à 1200 lieues. La baie des Iles, sur l'île septentrfonale de la Nouvelle-Zélande, à 740 lieues, et la presqu'île de Banks, sur l'île méridionale, à 830 lieues.
Si, par delà le détroit de ^orrès, canal dangereux , mais qui , mieux connu et plus exactement exploré , pourra offrir une route nouvelle et plus directe à la navigation , on mesure l'éloignemeQt dés colonies, hollandaises dans l'Inde, on trouve 1350 lieues pour atteindre le détroit ; 1670 lieues pour arriver à l'île Timor, la première possession des Hollandais vers l'est, et 2000 lieues ppur aborder à l'île Java , une des dernières dans l'ouest, mais la plus importante sous tous les rapports.
Diitance des
principaux |>oiiits
des possession!
anglaises de rAiistralie.
Distanee
de» colonies
hollandaises de
rinde.
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Distance AU oord de la Nouvelle-Guinée , à travers l'âf**
de divers points ■ , . , ^i ^ .. ■ m» ■•
des mers ^«îP 0lomération des îles Garolines, la mer offre un h'-
de la Chine. ^ '
bre passage vers les rives éloignées de la Chine. Makao, Pékin, au fond de la mer Jaune, sont à 2i00 lieues environ en ligne droite, et Manille, la riche cité espagnole , à 2000 lieues si Ton a égard aux détours de Tarchipet des Philippii^s. Le Japon est à 1900 lieues, et Bornéo, île inexplorée encore, mais qui est presque un continent, est à peu près à la même distance que Manille. ^
Et toutes ces terres riches, grandes, populeuses, dont les bords recèlent de précieux éléments de richesses , 4»t auxqudles l'avenir paraît réserver une grande importance , sont privées d'établiss^iments intermé-» diaires qui les lient à la côte del' Amérique, à reïception des île Haouaï, qui en quelques années, parle seul fait de leur position, ont attiré une colonie commerçante, et ont vu se former sur leurs bords un entrepôt de marchandises chinoises et do produite européens. L'archipel Taîti , situé plus au sud, est peut-être moins à la portée de la route, des navires ,* mais i! n'est séparé de la première île de l'archipel Haouai, que par 850 lieues , et sa position participe à des avantages particuliers qui naissent de^la proximité de TAustpalie. Il paraît donc incontestable, si jamais une graftde activité commerciale se développa dans ces régions j que l'archipel de Taïti est un cen» tre appelé à participer à la prospérité qui en découlera pour les établissements coloniaux -si tués dans ces mers.
Les prefDiara découvreurs d^ l'^rd^ip^l d^ T^Uî • DiTiiioii<ie .
„ .,..,' , ,. . 1 • j l'archipel de Taïu
1 avaient divise en deux groupes pistippts, celip Q^ «n groapei îles Géorgiennes et celui des îles de la jSk)ciété. Ce$ deut noms n'ont plus de signification aujourd'hui qife comme soutenir du passage des avenlq^eu^ navigateurs du dix-septième et du dix-huitième siècle; il^ sont avantageusement r^mplan^^ V^^ ^^^ désignations de groupeS/^u sud-est et du nord-auest, que aoHs adopiepoQs.
Dou2e ties ou ilots composent J'apohip0l de TalM pftprementdit , car nous ne eomprendi^i^a^ V^^ djilM ce nombre les flots §olitaires et les réoifs de SpiUy 9% de Mppèlia., éloignes jie plus de ti^ente lieues, ni lei iies Pemotou , qui fiSrment un archipel distinct» quoir que relevant en grande partie du gouverBâment dâ Taïli- ^
Six îles ou tlots sont eoatenus dans chaque groupe. Celui des ite§ de la Société ou du nordrouest eomt prend, en suivant Tordre inverse de leur étendue, les lies Motcm-iti^ attolons sans importanœ , Mapurem pu Maupifi partagée en trois fractions principales, Bemr Borm , «entourée dé plusieurs IJots épars $up les htir sants qui la ceignent , Ouahine^ la plus méri4ipiiale, jTa/ia et Borw-Born, enveloppées par la ménie^eiaT ture de récifs.
Le groupe des lies Géorgiennes au di| sud*;«8t^ renferme les îlots Tetoua-Roa, attolons bas et verdoyants , l'île Maitiâ qae toutes les cartes ne portent pgs, les deu^ îles Toubouài-Mmou , l'île Eiméo et enfin Tàitiy la plus grande de toutes ces îles, et k| plqs jff^r
portante sous tous les rapports. L'étendue de son territoire, les événements historiques dont elle a été le théâtre, la résidence des chefs suprêmes , attirent exclusivement l'attention , et nous nous' appliq\ierons surtout à sa description.
Groupe du nord-ouest.
iLKsMoTOD-iTi. Les îles Motou'-Iti, terres basses et sans irapor-* tance, comprennent deux ilôts de forme recourbée, défendus par un récif dans l'ouest. Le phïs grand des deux îlots esl aussi le plus occidental , et ne dépasse pas sept milles dans sa ^lus grande longueur sur une largeur moyenne de un demi-mille. Les dimensions du second Ilot , le plus oriental , «sont encore moindres, elles atteignent environ trois milles de longueur sur une largeur variable d'un quart de mille à un demi-mille.
««mao^rocaou L'île Maouroua (1) (Maupiti des navigateurs européens) présente , vue du large, une montagne centrale de forme conique, d'où s'irradient de petits mamelons que bordent des terrains bas, ainsi que cela a lieu uniformément dans la constitution géologique de toutes les îles de la Société (2).. Elle est de moyenne hauteur; son sommet peu accidenté est couronné par un rempart de basalte dont quelques
(1) Nommée aussi Naupiti, Manrua, Mobidie, par divers auteurs.
(2) P. Lesson, Foyage autour dumoi^e^êuir la corvette la Coquille^ tome I, page 48.
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points soiïl recouverts de végétation. Le plan de cette lie , lefvé en juin 4823 par Blosseville, présente dans la ceinture des récifs«^ une passe praticable pour des navires d'un faible tonnage. Elle s'ou,yre au sud , entre les deux iles basses , Motou ie'Apùa et Moiou te Itia Hie, et conduit par un can^ très-étroit/près de la pointe Te Fare Arii , où le fond de sableet corail est recouvert par quatorze pieds d'eau ; d'autres passes existent probableçient star lé pourtour des récifs, qui s'étendent de deux à cinq milles au large tout autour de l'île , mais elles ne paraissent pas avoir été encore reconnues. Deux îles basses, mais recouvertes de végétation, reposent sur les récifs, et leur forme suit le contour de l'île principale, •liu'ellès entourent de Fest à l'ouest, en passant par le nord. Celle de l'est porte le nom de Motou-Toudnaé y celle de l'ouest celui de Motou-Aouera , la longueur de chacune d'elles peut être évaluée à environ quatre milles, et la largeur moyenne à un quart de mille. Au nord, la coupure qui sépare ces deux îles , renferme les attelons de très-petite dimension, Motou-Ahi et Motou- Aie ^ et sur les brisants on en voit plusieurs autres plus petits encore.
D'après le plan de Blosseville (4), le contour eiftier de Maouroua ne dépasse pas huit milles marins; sa plus grande longueur du sud-ouest au nord-est est de deux milles et demi, et sa largeur moyenne du nord au sud, de un mille et demi, mesures qui lui
(1) Atlas du Toyage de lacorrette la GoquiUe, P. n9 7.
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donnent une superficie d'environ vingt-six kilomètres carrés. Le contour des récifs comprend uno éVfndue de près de vingt milles.
La partie méridionale de l'tle est le siège principti de la population , quoique au nord de jolies vallées montrent au regard de$ navigateurs des habitations à moitié perdues dans les touffes de la végétation tropicale. Divers nems donnés à différenteOf portions de 1 ile indiquent peut-être des délimitations de districts, quoique en raison du peu d'étendue de cette terre , ils ne semblent êfre que les désignation» particulières de certains lieux. Dans le doute , nous las indiquerons sommairement. Au nord, Vaïiia; au nord-est |Ptfnoiif?ur; ai' est, Peton ^ Oae; au sud, sur toute l'étendue de la côte habitée et rentrant em demi-cercle dans Tintérieur, Te^-Pare^Arii (la mat-»son du chef), Hourou-Mùnouj Àtipiiif et Takn; k l'ouït, Fxmona.
Let missionnaire EUis remarque que les montagnes de cette ile sont moins fractionnées et moins pittoresques queicelles des autres îles du groupe, et qu'elle a cela de particulier , qu'elle est la seule de l'archipel où Ton trouve avec quelque abondance d^ terrains defprn^ation primitive. Outre les rochers cellulaires volcaniques et les différentes espèces ^e basalte commune à toutes les lies , on y trouve en grande quantité uneespèce de granit, ce qui présente une anomalie frappante dans la structure géologique de ces terres.
D'après le capitaine Turnbull , le edté oriental de
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rile est oélui qui produil des coe^iiePi en plus grande abondance y et le fruit à pain y est meilleur que pstftaut ailleurs dan» i'archipel de Taïti (1).
En 1823, M. Orsmond, missionnaire* établi à Bora-Bora, évaluait la population de cette tle k trais cents habitani)}, visités de tetpps en temps par les missionnaires de Taha ou de Bora-Bora , mais les enseignements du cuite étaient pratiqués par ^un indigène de la claire des moniteurs (2). TurnbuU en^général mal disposé à;faipe l'éloge des indigènes de Tarabipel , dépeint oeux de Maouroua comme n'oifrant pas de éitfef'ence notable avec ceux des lies voisines. Il cite ]fi seul fait qui soit parveftu jusqu'à nousk^ sur l'histoire particulière de cette île ; la tentative qui eut lieiî au comm^cement de ce siècle , dans le but de s'emparer du bâtiment de S. M. britannique le Pôrpaise, et qui, comme on le pense bien, échoua. *
Vile JtaQmoua est éicHgnée d'environ 160 milles de la^^nde tle de ïaïti, 145 milles d'Ëîméo, 67 milles en ligne droite de Ouahine, 40i.et 46 milles da Taha et Raiatea, et 25 milles de Bora^rBora.
Vile 5pra-I?ora (Bola-Bola de Cûoj^), dominée par iw borà-bora. un pic remarqu^tble y s^ inontpe à rhorizon k trente milles de distance , sous la forme d'up grand prisme vertical doQj; la partie supériei)re est inclinée ver%
(1 ) TurnbuU , Foyage round the world , page 192. (2) P. Lesson, Foyage autour du monde sur la eoh)ette la Coquille, tome I , pagd 448.
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l'ou%5t; 8Gfi apparence est à la fois bizarre et impo* santé; les hautes terres du centre de T^e, ne se fractionnent pas en élévations successives d'une^haînede montagnes , mais elles s'unissent sous la forme d'une montagne unique, couronnée par un double piton de prés de trois mille pieds anglais (nfuf cents mètres environ) de hauteur ^1), d'après Ellis, et de six cent dix^ept toises (douze cents mètres) d'après M. Les* son; vue de l'île Ouahine, l'éloignement cache sous l'horizon les terres basses du rivage, et l'tle Bonh Bora ne se montre plus que comme un obélisque gigantesque, une pyramide majestueuse sortant de l'Océan d'un seul jet, pour atteindre la région des nuages. Lorsque le soir projette ses on^iNres sur ces mers paisibles ^ le pic de Pahia (2) découpe sur un ciel orné des splendides couleurs du coucher du soleil sous les tropiques, sa grande silhouette, sombre, grandiose^ enrichie «des teintes violacées dues à la transparence de L'almosphère, et montre dans de splendides jeux de lumière les har^.déliaéaments de, sa pittoresque structure.
De plus près , la haute montagne centrale de i'Ile se montre couverte de verdure ; de profondes ravines sillonnent ses côtes çt forment un contraste agréable avec rtle montueuse et coraligène située dans l'ouest (3). Malgré sa petite étendue, Bora-Boi*a est êxtraordinairement pittoresque; ses sites, très-acci-
(1) Ellis, Polynesian researches , tome U, page 554.
(2) pUf ville, royage pittoresque, etc., tomel, page 539.
(3) Ellis, Polynesian researehes, tome II, page 5&4.
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déniés, sont remarquables, sinon par leur variété, du moins par la pompe de la^ végétation, le luxe et le développement du feuillage, la teinte diversement foncée de la verdure.
L'tle ne se compose, à bien dire, que d'une montagne solitaire et conique, dont les flancs se prolongent ^ur les côtés, en arêtes déclives et sinueuses. Cette' haute montagne est un volcan éteint, dont le cratère est en partie affaissé vers le rivage et a formé une partie de la baie de Beula (!)• Elle. domine une vallée étroite, mais touffue, avec ses deux échelons de verdure, l'un plus bas de pa&danus, l'antre plus haut de cocotiers, se dressant comme des parasols ; puis ça et fà , on aperçoit des cases, jolifes, coquettes, bien alignées, et bientôt ce site romantique et curieux charme le regard et absorbe l'attention de celui qui le contemple. Une autre circonstance caractérise encore Bora- Bora : la chaîne extérieure de ses brisants, au lieu d'être tantôt sous^maritie , tantôt à fleur d'eau, ici unie, là couverte de végétation, cette chaîne est toute plantée de cocotiers, formant une ceinture autour de l'ile. Qu'on se ligure un bouquet entouré d'une guirlande verte. Dans le bassin qui sépare les récifs de rile, l'eau est limpide et calme comme dans/un) lac (2) i les rivages , en dedans de la chaîne extérieure des bancs de polypiers, sont morcelés j^ar de ^om-
- (1)P. LeiBon, Voyage OMiowr 4^ mondé sur la eorvettê la Coquille, tome I, paf^449.
(2) D'UryUle, Voyage fUtoresque^ ete.yiom^ I, page 5S6.
idA DESCRIPTION
breUses baies rétrécissant et découpant profondenent la surface da l'Ue (i).
La ceinture des récifs , d'après le plan dressé par les officiers de la corveUe la Coquille^ en 1823 (2), s^éten(][ de un mille à un mille et demi au large de Bora-Bora; elle sert de base à de nombreux ilôts répandus sur la majeure partie du' contour de Tile, et qui sont désignés sous divers noms. Du nord au sud , en passant par Test, trois bandes de terre, longues ensemble d'environ neuf milles sur une largeur moindre de un quart de mille, portent le nom collectif de Motcni-Pitiaoû. Au nord-ouest, l'îlot MofoM- Tenakiroa présente dans ses plus grandes dimensions un mille et quart de longueur sur uiîa largeur de trois-quarts de mille. Au sud-ouest, l'île nK)ntueuse de Touboué {Touboua-d Ellis) ^ ^i dont l'origine ne peut être attribuée ^u travail des coraux, est un peu plus longue (\xieMoiou-Tenakiroa; mais sa plus grandç largeur ne mesure pas un dipmi-mille. A son extrémité sud, elle est avoisinée pjr Touboué-Iti^ îlot de la plus petite dimension, et qui ne peut être comparé pour la grandeur qu'aux attolons de Motou- Pitiouta et Motou-Pitioutéi , situés tous deux au sud des terres de Bora-Bora. A l'ouest, les deux îlots de MoUm-Aouna et Motou-Iti indiquent le gisement de la
seule passe accessible aux navires. Le premier de ces
quille y tome I , page 470. * »
(2) Aâas déjà QpqutUe^pltticliefli* Ik
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tlota en marque la limite préeise , et peut servir de point de reconnaissance. ,
Cette passe, étroite d'un quart de mille, et longue d'un demi-mille, est la seule coupée qu'on connaisse dans les récifs. Partout ailleurs le passage parait devoir être impraticable aux navires de forte dimension. Bordée de récife à fleur d'eau, elle est traversée par des courants d'autant plus forts que son étendue est plus étroite (i) ^et elle conduit an meuil*lage de Bieula , baie v^%te et bien abritée de toutes parts, excepté peut-ètt*e des vents dusud^ qui soufflent avec force pendant l'hivernage, et qiii passent au-dessus dés pointsile Daily et de la petite lie Tott^
La baie de Bevlù (Valîape selon Ellis, qui dDnse le ^^^«J* •" nom de Bentah nu village) est la pkis grande de Ttte } eUe s'étend sur la ftce Bud-ouestdeBora-Borà,de* ▼ant les seuls points du rivage où les habitations des indigènes soient agglomérées en village. De ce points la vue est accidentée et pleine de contrastes; elle embrasse à la fois les formes hardies des monts^ l'aspeet riant des Ilots répandus sur les récifs dans l'ouest , et en même temps l'uniformité et là monotonie de la tner, à l'horizon, sont rompues par le^ sommets coniques ou circulaires de l'Ile Maupiti ou Maouroua, qu'on aperçoit facilement de fe)ra- Bora (2). "
(1) p. Lesson, Foy âge autour du monde sur la corvette la Co^iltë, tolhel, page 470.
(2) £llis, Polyneêian researches, tome U^ |iAg« &54.
136 ^ESCRIPTiON
Le paysage est un des plus gracieux qif on*puisse ^naginer; et, pour peu qu'on soit favorisé par undeces beaux jours si communs sous les tropiques, son aspect résultant 'd^un mélange de pitons volcaniques nus et décharnés et de sites verdoyants, est enchanteur. Des forêts de cocotiers balancés par les brises du latge, forment des dôipes impénétrables au soleil, et couvrent les îles basses ou Motaus; les récife forment sous Teau des labyrinthes peuplés de madrépores et de zoophytes que teignent les plus riches couleurs. La mer contribue elle-même à Tornement de ce tableatiy lorsque le calme règne sur sa surface légèrem^it ondulée , ou lors oiême qu'agitées, ses vagues viennent se heurter contre les roches animalisées, et jaillir au loin en gerbes écumeuses. La blancheur du sable qui couvre les grèves,la verdure sombre des baringtonfa qui croissent seulement sur le rivage^ les feuilles larges et découpées des arbres à pain , achèvent d'embellir cette scène vierge et imposante. Le mouillage se trouve être à une demiencâblure du rivage, sur un fond de sable recouvert de débris madréporiques ; il est abrité des vents d'est par la montagne centrale Pahia on Paya, dont les flancs s'élèvent si perpendiculairement, que vus de cette partie ils semblent être taillés à pic (4).
Au mois de mai 1823, la corvette la Coquille^ sous
(1) p. Lesson, Foyage autour du mande sur la corveite la Coquille , tome I, p«ge 471.
!e(»iikiiandenMtot46if. Duperref, api^ avoir rangé àiBoins d'uDe e&oikblure ^s récifs de la passe, vint jeter rancrepat'diirneuf brasses sur un fond blanc ^et dur de corail^ assez semblable pour la çonsistanee et l'aspect à du mortier. On jeta une amarr» à OBcoixAier do rivage, «t Ton resta ainsi presque i toucher terre» à l'abri de Tlle Topoua pu Toubouéy au sud-ouest. Derrière la corvette s'étendaient en bancs nombrmx et sfaïueux des récifs de coraux, et ce mouillage était prot^é de tous les vents» moins celui du sud, qui règi;^ dans rhivernsige, dont on avait cra pouvoir braver l'influence après avoir pris la précaution d'affourcher. Mais le 31 mai» des raffales d'une grande violence ayant fait casser le câblechaîne à dix brasses de l'ancre, la corvette vint en un din d'œil à l'appel de son ancre d'affourche en talonnant sur les rochers du rivage , bien qu'on eût jeté à la mer de nouvelles ancres, préparées à être mouillées à la moindre alerte. Le péril de la situation donna une nouvelle énergie à chaque homme; et malgré une mer devenue démesurément grosse dans la baie, une plui# battante, et malgré le vent soufflant avec une rare violence, on effectua le rude travail de touer la Coqudle hors de sa dangereuse position. Un exprès ayant été envoyé au missionnaire Orsmond , qui prêchait au temple, car c'était le jour du sabbat pour les insulaires ; ce ministre arriva bientôt escorté des chefs Mai et Tefaora, à la tète de la population virile de File : plus de trois cents insulaires montèrent à bord; et bien qu'on n'en uti-.
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Usa qu'une ft^entaino , les autres utorenant emba^ rassants par leur inexpérience , M. Oraniood n'm rendit pas moins un service signalé à la corvette la Coquille.
Au pied du montPahia sur le rivage b(i et au niveau <ie la mer du pourtour de la baie, sofift de loin en loin établies les cabanes des naturels, séparées chacune par des plantations d'arbres à pain et entourées de bosquets d'autant plus gracieux que la nature en a fait tous^ les frais. Ce village dont l'étendue n'a pas moins d'un mille est divisé en deux parties ou districts, nommés Ouatei et TuamouÈou par M. Lesson (1), et contenant environ mille cinquânte-trois habitants. Chacun de ees districts était gouverné par un chef; en 4823, Tefaora possédait le premier district et Maï le second.
D'après d'UrvîUe (2) le village est divisé en deux parties nommées Beula et Mmapaî, ayant chacune leur chef, et il n'évalue la population de chacune d'elles qu'à quatre cents âmes. Quatre ou cinq maisons crépies à la chaux se montrent au milieu des cases construites d'après l'ancien mode. Trois môles ayant plus de six pieds de largeur et deux ou trois pieds de hauteur , s'avancent dans la mer et s'unissent à leur extrémité (3). Cette jetée, longue de cent-quarante mètres , bâtie ai gros blocs
(I) Foyagê a^i0wr dM ntofub $ur la ^ortêUe la CoquilU^ tome I, page 471.
(2)' Voyage 'pittoresque^ etc. y tome I , page 539. (3) EUis, Polynesian researcheSt ^o™^ I^ P^S^ ^^3.
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éemnilj est due à M. OfsmôHdquiàforcede ténacité 6St par?eno à la faire exécuter par les naturels* Dans cette masse de pierres, portées à mains d'hommes, on a ménagédes intervalles vides, que les eaux de la mer baignent et que Ton remplit de poissons provenant des pèches abondantes; dans quelques-uns de ces carrés on nourrit , aussi afin de 1^ faire grossir , de jeunes tortues marines^ À la jetée aboutit une avenue qui conduit ëirectem^t à la façade du temple, et bien que ce lieu de prières n'ait rien de remarquable à Textérleur , on te peut qu'être étonné de l'aspect satisfeisant de son intérieur (♦). Ce temple, qui e»t un des plus beaux de rArcbipel, fait partie d'un édifice long de cent soixante pieds anglais (quarante mètres) et large de quarantQ-huit pieds (quatorze mètres) qui comprend la chapelle et l'école (2). Il est diviséen troisparties ayantchacune leur porte d'entrée et un grillage en bois. La salle de droite est consacrée aux, instructions du ministre, et aux assemblées des che&, elle n'a pour mobilier qu'une vaste table encadrée de bancs. L'enceinte du temple {HTOprement dit occupe la partie moyenne de l'édifice : des gradins élevés sont placés sur les côtés et entourent la chaire. La maison du missionnaire comprend un vaste local construit en bois et crépi à la chaux. Derrière la. maison un vaste emplacement a été réservépour le jardin potager et une avenue d'orangers est tracée* de cetfe demeure au temple. Une
tOP. Ubsou, Foyagv autour du mande^tome II, page êbU (2) EUi», Polynesian researekes , tome II , page 553.
belle route ayant une étendue d'un mille et demi et sur une largeur de quelques pieds, traverse le village. Des troncs de cocotiers couchés en long servent à niaintenir les terres de la chaussée et sont- jeléc^ en guise de ponts, sur les petits ruisseaux qui des* cendent de la montagne centrale pour se perdre à la mer. On travaillait en 1823 à exécuter un projet du missionnaire Orsm«nd : il consistait à placer deux maisons sur des massifs de coraux établis sur le ri* vage même et au-dessus des eaux comme deux guérites de sentinelles. Chaque chef se trouvait ainsi placé sur son propre domaine, car rintérvalledelear maison était lalignede séparation des districts Ouotl^i
et Taamoîàou et les bornes de leur empire (1).
Baie de Panouî. La monftagne centrale de Bora-Bora donne naissance à de petites chaînes de collines qui s'irradient sur divers points et notamment la première au nordnord-est. La seconde court du sud au sud-ouest, et la troisième se dirige de Touest à l'^uest-nord-ouest en se terminant à la baiedeFaitotet, située au sud de celle de Beula ou Vàitape et comme elle sur la partie occidentale de l'île. Cette baie qui n'a guère plus de trois quarts de mille de profondeur, possède sur ses rives quelques cases éparses; quoiqu'elle paraisse offrir un mouillage praticable aux navires, son éloignement du siège de là population lui ôie toute importance. Sur la pointe fjarepitî^ qui forme
(1) P. Les9on, Voyage autùur àm mùnd€y ete.y tome l^ pages 451 et 455.
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la limite sud de eette baie , se trouve le fameux mardi iOro que le redoutable Pouni fit élever après avoir subjugué les lies voisines, événement dont nous nous oecuperons plus loin. Déjà, en 1823 , les débris de ce monument étaient complètement enfouis sous un fourré de broussailles; on distinguait cependant en* core sur lesbordsdelamer une muraillede vingt-cinq àtrentte pieAs de long sur cinq ou six pieds d'épaisseur, formée par des blocs de corail posés de champ, et par des cailloux plus menus jetés dans les intervalles. Cette maçonnerie formait une sorte de plate-forme sur laquelle reposait la statue du redoutable (3vo entourée d'un petit nombre de divinités subalter^ nés. Vers l'ouest , dans une direction paralTèle à cette espèce d'autel, on voyait encore sous des liserons et d'autres- plantes rampantes, les fondémenti d'un immanse hangar rectangulaire de cent pieds sur quarante. Là était l'autel des sacrifiées humains; ijia suite de combats sanglants ,<»n avait vu gisant sur le sol jusqu'à vingt cadajrres de vaincus. Plus loin, au sud du haiigar et sur la ligne orientale , étaient deux sortes de plMes^foirmes en maçonnerie de huit pieds earrés, tombeau d'un chef illustra qui se nommait Têhffa. Dans vingt ans d'ici, ajoute d'UrVille, ces souvenirs de vie ancienne , ces temples, ces tombes que la, végétation dévore, ft'auQont psi$ môme la cbance d'un souvenir dans la tradition populaire (i).
(1) Voyage ^U&resque^ rlc, tome I, page ^39.
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Baie Anao. Le reste du pourtour de Tlle ne présente aueune baie digne de mention ; celle ^uinao placée sur le côté est de File est sanaimportance; Bora*-Bof^ dans sa partie orientale ^ s'il faut en croire le capitaine Turnbull (1), a une apparence stérile, et elle est réputée moins fertile que les autre.s terres de l'Archipel.
Pic dePabia. Les flaucs de la montagne eentralede Bora-Bora , qui porte le nom de Pxdm , sont très-^abruples^ composés d'assises épaisses d'une belle dolérite , fwmant des murailles bautes de près de cinquante pied8,(9ei«6 métrés) ; et qui sont ça et là complètement nues y et le plus souvent à l'endroit où les assises reposent Tune sur l'autre , recouvertes d'une abondante vexation. Son sommet déchirèest couronné par deox^pitnns, dont l'un , d'une nudité repoussante , a plus de deux cents pieds d'élévation (soixante^einq mètres)» La pyramide qu'il forme i^epose sur une base étrcHte, et sa surface , noircie et fendillée , prés/eiite partout le trachyle à#iu (2).
Lès officiers de iaCb^m/Ze tentèrent l'ascension de cette «Mintegife , et nous trouvons les détails suiwnts consignés dans 1^ documents publiés de ce "voyage. Au fond de la bare FaMul, dan» l'anse deftpa!», ee trouve le commencement du cbemin qui conduit bu pic. Là on'commêrtce à s'élever sur le côtéfnord-oo^ de la montagne. Ça et là des débm de «a^aneis tem»
(1) Turnbull, A Voyage rounà the J^orld , page f90. (2)P. Lesson, Voyage autour du monde, sur la corvette la Coquille , tome I , page 472.
poraireB attertCDt que 1%b iA$ulaire& viennent y séjourner patsagèrement pour répoUer les fruits des nombreux arbres à pain croissant aux alentours. La végétation est très-aetive j aux citronniers à fruits rugueux et aux «ta^o^m religieux , se mêlent des bifissons àbibiscuê rom êiàiimê et de gdrdema, que l'arôme suave de ses -cojroUes déeèle au loin. De grands arbres de vy ($pm(lia9 dulois) fournissent eu abondance leurs pommes aqueuses et sua*ées^ taodis que les cocotiers garde&t à Feilrraiité de leurs lùftg» styped, des nojx pleines d'une liqueur émulsise tou" }olirs firaiebe et agréable f mais dont le voyageur al« téré apprécie bien plus le goût savoureux. La pente est assez douce jusqu'à l'endroit que les naturels nommant Ohoum^ A>rte de pari ou forteresse arran^ gée avec des roches* Plus haut Taseension devient biea plus pénible au milieu d'berbes mouillées par la rosée ou par les eaux fduviales ^ à travers des taillis et des blocs de basalte gli^sants^. A mesure qu'on s'élève sur la montagne, par le seul côté qui soit abordable, le chemin 4evirat si abrupt, qu'il faut avokr^recour$ à l'expérieace et à l'adresse pratiqua deagmdes. QuelqueaJeunesbjMmchiad'blbîsiOttaéMr^ sées servent aux natareis à faire des covd^a^ qn'M vont attacher aux troncs des arbres^ et qui aident à gravir des quartiers de rochers coupés presque ver<» ticalement ^ dont la surface est r^due glissante pat des cf>uches de bissus humectées sans cesse par des nappes d'eau filtraiflreî C'est au milieu de ces lieux qu'on a l'ocoMion de.s'apercevoii; combien les indi»
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gènes, dont Fappareil locomoteur est constamment exercé , Tem^tortent sur les Européens. Dans cette région, on escalade plusieurs fois des murailles de basalte hautes d« douze à quinze pieds (trois à quatre mèlres). De chaque côté sont d'épais' massifs de vé-» gétaux queiforment del» hibisciUf dts pandœnus, dés eroou ou orties argentées , dont l'écorce textile donne des filaments tenaces et soyeux, des figuiers tnaki. On ne remarque que quelques cocotiers maigres et rachitiques; ils sont élevés sur les collines jusqu'à environ cent trente-neuf pieds; mais, passé cette élévation, ce précieux limier cesse de croître; il tie produit jamais davantage, et sa végétation n'est jamais plus vigoureuse que lorsqu'il se trouve au ni^ veau de la mer. Après deux heures de marche , on parvient à l'arête terminde de la montagne; là ou trouve un plateau circulaire assez étendu , et qui sup-* porte un haut piton de forme conique nommé Otée • par les naturels. Ce morne n'a pas moins de deux cents pieds d'élévation (soixante-cinq mètres) , et les quatre faces qui en composant le corps sont complètement nues, tandis que son sommet, où croissent quelques arbustes, pasalt beaucoup plu^large^quêla iiasQ, puis est terminé par une^ pyramide aigiiê. La ^ nature de ces roèhes volcaniques appartient à 1^ dop lérite; la face orientale de ce nlon( ignivome és^ formée de murailles verticales de cette belle dolérite, et ressemble, vue du bord de le mer, à une tour gothique immense. Ces muraifles», toutefois, sont formées'' do strates hautes de quarante à cinquante
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pieds (treize à seize mètres), et leurs reberds, larges au plus de douze à quinze pieds, sont oouvel^ts de grande* atbres très-pressés, et qui, vus du village, r^semblent à de courts arbustes, fornoantà la base da chaque strate un étroit liséré verU
Aux pieds de VOtée^ le coup d'œil e^t magnifique ; on embrasse tout Bora-Bora avec sa couronne d'Ues vertes , et un lac circulaire et limpide ; on découvre les pitons des Iles adjacentes de Taha , de Raîatia et même de Ouahine ; d'un côté et de Tautre les plages de Touboué au nord-oue$t et de Maupiti à l'ouest. Un horizon clair permet de suivre parfaitement les sinuosités et les accidents du sol qui forme la plupart de ces îles; c'est un horizon immense, riche, peuplé d'îles, accidenté de terre et d'eau. Du pied de la montagne partent trois petites chaînes qui sillonnent l'île au nord, au sud et à l'ouest. L'une d'elles, dont la direction incline au nord-^st, est couverte d'une riche verdure, du milieu de laquelle saMie^ roc décharné , s' élançant derrière les arbres et qib sa forme a fait nommer le Marteau.
h'Oiée ou ce piton qui termine la montagne de Bora-Bora , paraît être inaccessible; un des guides de M. Lesson, à qui nous empruntons la plus grande partie de cette description , assura, cependant, que les indigènes le gravissaient quelquefois pour attraper les phaétons à brins rOuges qui y nichent à certain temps de l'année. Ce plateau, élevé et solitaire, est aussi l'asile d'une jolie tourterelle verte
nommée ouëa par led naturels , et qui descend n^ rement dans la partie inférieure de Ttle.
On peut descendre du Palm par le côté opposé de celui de Fascension. Le premier chemin occupe le nord-ouest de la montagne, le second se dirige au sud et ne peut ^rvir qu'à descendre , encore esl-il hérissé de dangers. On s'engage d'abord dans d'épaisses broussailles qui cachent les précipices, puis l'élévation perpendiculaire du Pahia au nfidi étant â peu près verticale il faut en quittant VOtée descîendre une vingtaine de pieds à l'aide de cordes. Une fois sur ce point, l'arête de la montagne forme un6 pente d'environ 40% entièrement recouverte de Tespèce de poivrier qui donne Tava, dont les tiges genouillées , mais cassantes, soutiennent le voyageur qui s'y accroche et dont elfes assurent la marche sur une pente éminemment rapide. On contourne ainsi toute la face méridionale des hautes murailles nues de la montagne sur un rebord formé par les lilises du trachyte; et Timmense précipice qui est au pied, est caché par les tiges nombreuses et disposées comme en taillis des hibiscus tiliaceus, de Yaleuriteêf etc«, d'un figuier à rejets nombreux ayant le port dxifiem religiosa. Pour atteindre la face oriei^ taie, on est forcé de gravir, pendant un certain tempd^ au milieu des quartiers déroches éboulées^ sur lesquelles des lianes rampantes forment un bois presque impénétrable, et dans les anfractuosités des«* quelles poussent de hautes fougères dont les tiges fragiles se brisent comme du terre dans les maiiisde
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ceux qui s'y accrochent péniblement et qui emploient» leurs efforts pour se tirer de ce dédale. Déjà les officiers de la Coquille avaient franchi de longues voûtes de rochers, des pics aigus, des arêtes étroites^ et la moitié de ces blocs de rochers entassés pêlemêle, lorsque leurs guides s*égarèrent. Enfin, après de longs tâtonnements , des efforts répétés , après avoir mis leurs vêtements en pièces et baignés de sueur, quoique Tair fftt froid sur cettç montagfie, ils parvinroBt au milieu du côté exposé au levant , où jls purent descendre avec moins de fatigues et moins de dangers i l'aide de mamelons en pente trés-dbrupte , maïs qui n offraient plus qu'un sentier semé de roses ad lieu de la dangereuse descente qu'ils avaient suivie jusqu'à ce montent. Les tiges du p(mruo^ les racines qui rampent sur le sol humide, que ne sèchent pa9 les rayons du soleil , leur fçrent d'une utilité incontestable, mais n'empêchèrent point Cendant que les chutes ne fussent fréquentes. Deut heures environ après avoir quitté 1# sommet, ces messieurs atteignirent enfin la région des cocotiers. Le pieid du mont Pahla est légèrement déchiré dans sa partie sud , et comme le terrain , en cet efKÎroit , est un peu onduleux et recouvert d'un terroau meuble, il en résulte que les arbres à pain ne sont nulle part ni plus nombreux, ni d'une plus belle tenue.
L'î^e Bora-Bora n'atteint pas cinq milles dans sa phis gfitnde Ipngueur du nord au sud, deux milles et demi dans sa plus grande largeur de Veêi à l'ouest.
.Le contour de ses rivages môsure environ dix-huit milles et sa superficie peut être évaluée à environ trente-huit kilomètres carrés ; cent quarante milles environ la séparent de Taîti en ligne' droite, cent vingt d'Eimeo, quatre-vingt-dix de Toubouaî-Manou , dix milles deTaha , vingt milles de Raiatea, et un peu plus de quarante milles d'Ouahiné.
iLK ooAHiMÉ* L'tle Ouahiné (1) » montueuse comme ses voisines, est profondément découpée par deux endentures de la mer, qui la divisent en deux parties nommées par les indigènes, Ouahine noui (la grande Ouahine) et Omhine iti (la petite Ouahine). D'après Forster (2), ces deux "péninsules ne sont réunies que par un isthme recouvert à marée haute. Les montagnes de cette île sont très-inférieures à celles de Taîti pour la dimension, et leur apparence indique qu'elles ont été le siège de volcans éteints. L'une déciles avait toute l'apparence d'un ancien cratère, et un rocher noir et spongieux , placé sur ses côtés, avait l'aspect de la lave. Vaspect du pays ressemble à oolui de Taîti , mais sur une moindre échelle. Les vallées sont petites ; il existe à peine quelques collines intermédiaires entre elles et les monts qui prennent naissance immédiatement à la limite du terrain platj
(1) Wahîne, Wahini, Waheîne, Huahine, Uioni, ùnaiBe, Houame^sont tout autant de manières différentes d^rthographier le nom de cette île. Les indigènes l'appellent aussi Atiapii. <'
(2) G. Forster,^ f^oya^i round ihe fTorlépin th$ yean 1TI2, 3 , 4, et 5, tome I , pageis 371 et 374.
néanmoins, le paysage offre une variété de jolis points de vue.
Les deux grandes baies dont il vient d'être parlé, portent sur la carte des îles de la Société dressée par le capitaine Duperrey (1), les noms d'Effari roa et à'Effari. La première est la plus grande et la plus profonde, elle s'enfonce l'espace de trois à quatre milles dans h côte orientale de File. La seconde, petite, mais excellente, située sur la partie ouest de l'île, est celle qui reçut les navires de Gook (2); ce navigateur la visita à différentes reprises , en la désignant sous les noms de Owhare ou Whari^ auxquels nous substituerons celui de Fare^ donné par le missionnaire Ellis. La description de ces deux baies offre quelque incertitude; les différents auteurs qui en parlent ne désignent pas exactement leur position , de telle sorte qu'il est difficile de connaître à la quelle des deux il faut rapporter les détails consignés dans leurs écrits; il est nécessaire d'ajouter que d'Urvilîe dans son voyage pittoresque , ne mentionne qu'un seul point nommé Ware, situé sur la partie nord-est de Tile. Il est possible que ce soit en effet le seul mouillage connu de l'île , quoique les documents que noi^s avons consultés ne nous permettent pas de l'affir^ mer, mais dans tous les cas , n'ayant aucun ^renseignement positif sur la baie d'Effari roa^ nous n^ nous occugerons que de celle de Far^
(1) Atlas de la Coquille , carte n» 8.
(2) Foyagt du capitaine Cook, Paris, 181 1, tome II , pager 1 15.
Baie de Pare. La baie de Fare a deux entrées, la plus méridio^ nale est la plus large (i) , elle peut avoir de trois à quatre cents yards de largeur (deux cent quatrevingt à trois cent soixante-quinze mètres) et à peine cent yards de long (environ quatre-vingt-dix mètres) entre deux récifs. Cependant, dans cet espace resserré , les navires de Cook coururent , le 3 septembre 1773 , six ou sept bordées pour gagner le mouillage contre le vent; chacune de ces bordées durait deux ou trois minutes; /aJté^o/tilîon les accomplit sans accident , maïs CAveniureiouch^ sur Taccore du récif; toutefois , il suffit du secours des embarcations pour la remettre à flot et elle n'éprouva aucun dommage de son échouage(2)Xook prit son mouillage par vingtquatre brasses de fond. Plus tard , le 15 avril 1774, il mouilla à moins d'une encablure de la côte, dans la branche nord de Fare (cinquante yards , quarante cinq mètres du rivage, d'après Forsier). Dans la relation des voyages de l'illustre navigateur anglais , on ne trouve aucune de ses remarques habituelles sur le nombre et la grandeur des cases de cette partie de file, ce qui fait penser qu'elles étaient en petit nombre et qu'elles n'oflraient rien de remar- ^ ' quable. Les deux seuls édifices dont il soit parlé, sont un hangar sur la partie méridionale de la baie , dont :• la toiture descendait jusqu'à terre et qui recouvrait bue pirogue double; il fut choisi pour établir le
(1) 6. Forster, A Foyage romA the WwlA , tome I, p. 373.
(2) G. Forater, A Fcyagê round the fForld, tom^Il, |»age f 21 .
BiarQJbé d'échanges entre les Anglais atles indigènes; le second édifiée est Tbabitation du chef Orée^ placée sur la partie nord du mouillage , à une assez grande dbtance du lieu où se tenait le marché. L*aiguade étfidt iiussi située dans la partie ciord de la baie Fare. Dans les courses qu'il fit dans les montagnes environaantes , Forster remarqua beaucoup d'arbres à pain et divers arbres fruitiers. Les mûriers à papier étaient l'objet de soins particuliers. Le terrain qui les contenait était sarclé et fumé avec des coquilles brisées et du corail. Toute la plantation était entourée d'un profond canal destiné à so» assèchement. Dans plusieurs endroits les herbes avaient été brûlées pour préparer le tert^ain à de nouvelle plantations et à une grande élévation dans la montagne il trouva une case habitée. Après avoir traversé les montagnes sur un chemin rendu très* glissant par la pluie dç la matinée, le naturaliste anglais descendit sur le rivage du côté opposé de l'île. 11 y trouva une baie avec un récif de corail, et un petit Ilot, C'est probablement l'enfoncement placé »ur la partie nord-ouest de Ttle sur la carte de M. Duperrey. Cette baie donnait asile à de grandes troupes de canards sauvages | de courlieus et de l^écassines. En revenant sur ses pas par une autre route I il passa à travers unel)elle vallée 9 populeuse, (iche de toutes sort^ de plantations et voisine du mouillage (1).
(1) Fontei A roy^f foéMt Me ^orH, tome II > page i24«
« En arrivant au port de Fare, dit le missiooinafre Ellis , je regardai autour de moi » sous l'empire d'une grande émotion, la scène où je devais commencer mes travaux , et où je devais probablement passer le reste de ma vie. Le ciel clair était réfléchi dans les eaux unies de la baie , qui était bordée d'une^ belle plage pavée de diverses coquilles. Be^beaux Cmvolvnlus montraient leurs feuilles larges et brîllantes, dont la couleur contrastait avec la blancheur du corail et du sable couvrant ial)aie; leurs rameaux s'étendaient souvent jusqu'aux bords de la mer sur '^laquelle des arbrisseaux ou des arbres en fleurs in" dînaient -leurs branches verdoyantes ^ pendant que des bosquets formés par de grands arbres .à pain, des touffes de Callopkyllum ou de Tiamanoû, et les grands cocotiers , gracieusemeift panachés ^ ombrageaient les différentes parties du rivage. » District de Fan. Le district dc Fore, placé sur les bords de la baie qui porte ce nom, a environ un mille et demi ou deux milles de longueur et s'étend du rivage delà mer au centre de l'île. Il est borné au sud par une chaîne de montagnes qui le séparent du district de Haapape j et au nord par le petit district de BanaoCf où , une longue pointe de terre, nommée Faaao, couverte de grands cocotiers , s'avance à une grande distance dans la mer. Elle ajoute à ht beauté de la scène et à la sûreté du mouillage. Une chaîne de cqllines divise l'intérieur du district de Fare, et contribue à accidenter et à embellir le paysage; une petite rivière prend nais^nce à Fextrènité septentrionale
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de cette chaîne et suit les limites du territoire de ce district, avant de se jeter à la mer, en face de la passe nord des récifs. Un autre cours d'eau plus lai|[e et plus capide, suit une direction tor* tueuse vers la partie méridionale de la baie. Le district est bien arrosé et bien boisé; à Tarrivée de M. Ëllk(mai 18i8), les monts les plus bas étaient couverts de verdure , et les montagnes de Fintérieur, dont les sommets semblaient atteindre les nuages, étaient entièremtent recouvertes d'arbres. Tout était riche et luxuriaAt dans l'aspect de cette terre fertile, mais c'était la ridiesse et la splendeur de la nature sauvage, car à peine pouvait-on apereevoir des traces de culture opérée par la main de l'homme. Souvent dans ces lieux il fallait employer la haèhe pour frayer un passage à trayers les bois touffus. A la même époque on voyait h peine quelques cases dans le district , il n'y en avait pas plus de dix ou douze , dont on pouvait distinguer les habitants guidant une pirogue sur les eaux calmes de la baie , ou se promenant nonchalamment sous l'ombrage propice des arbre au feuillage épais (1).
Les efforts des missionnaires anglais eurent pour résultat d'agglomérer la population de l'île, à la baie Fare , autour de leur établissement; oe but promp* tement atteint amena de grands changements; on peut en juger par la différence qui existe entre la
description qui précède, et celle publiée par le ca-
(i) EIHb, Polynesian researehei, tome I , page 413.
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piurine Gambier^ du bâtiment de S. M. BritaiiDique le Dauntl^êSj qui visiia Ouahîne le 30 janvier i822«
Après avoir dépassé le récif de corail qui défend le port, l'étonnement et le plaisir que nous ressen- Urnes firent naître un profond silence, qui fut interrompu bientôt par un éclat spontané d'admiration. Nous étions dans un excellent port, sur les rives duquel l'industrie et le bîen-^ètre montraient leur MCrtion; De toutes parts des chaumières, semblables à celles de l'Angleterre, perçaient au milieu du riche feuillage qui partout tapisse ces terres ; sur différeatès petites élévations, derrière ces chaumières » on apercevait d'autres édifices, qui donnaient une grande diversité d'aspect et une grande animation à l'ensemble du tableau. La pointe située à gauche, en entrant dans le port , est basse ; elle est couverte de bois et possède plusieurs habitations au bord de la mer. Sur la droite de l'entrée , les hautes terres de l'intérieur descendent jusqu'au lieu du mouillage; où elles se terminent par une pointe élevée qui sépare deux petites baies.
La plus large de ces deux baies est située sur la gauche, en les regardant de la mer; elle est le siège principal de la population , dont les habitations agglomérées eq village remontent le long d'une vallée qui aboutit au rivage. La seconde baie ne possède que quelques cases, mais elle a un aspect si tranquille , si retiré , qu'elle paraît être le séjour de la paix et d'une complète sansfaction.
Le village est traversé par un sentier, en forme de
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chaussée ) sec, propre et bien tenu. Une route publique y ayant une largeur de six à douze pieds anglais, suit la courbure de la côte qu'elle prolonge* Il est iiâpossible, ajpute cet olBcier, de dé* crire les sensation^ qu'on prouve en voyant la char^ mtote scène <{ur se déroute, lorsqu'on se trouve plaoé sur la pointe qui sépare les deux baies. C'est un lieu charmairt., d'où la vue embrasse les eaux du moi|îUage et rétablissement naissant sur ses rives. Pour compléter le séduisant tableau tracé par le capitaine Gambier, nous mentiDnnerons les lignes suivantes du missionnaire Ellis. A la ilh de Tannée 1823^ il revit l'ile Ouahine au moment de retourner en Angleterre, et dépeint ainsi ses impressions, ce A mesure que les différentes sections de la baie s'ouvraient ou s'éloignaient de ma vue , je ne» pouiais m' empêcher de songer aux modifications survenues dan$ ce district depuis ma première arrivée en 1818. Le même aspect riche et diversifié existait toujours , mais au lieu de quelques huttes rustiques, une belle ville, de deux milles de long, était assise sur les bords de la baie. Une bonne route, de dix à douze pieds de largeur, se développait à travers le district, en suivant les contours de la côte ; environ quatre cents demeures, crépies à la chaux, se montraient sur le rivage, entourées de jolis jardins clos et bien cultivés. Un certain nombre de quais étaient érigés sur la mer; les écoles étaient belles, et par-dessus tout une spacieuse chapelle, récemment réédifiée, pouvait contenir deux mille fi-
dèles. Les mêmes habitants, qui précédemment étaient des insulaires saavages et presque nus, se montraient en groupes sur le rivage, vêtus décemment et couverts de chapeaux et de bonnets de leur fabrication . En même temps, derrière l'établissement, des plantations et des jardins ornaieht les côtés des montagnes. L'agriculture a pris encore, depuis lors, de plus grands développements, et quelques acres de terre ont été préparés pour la culture du café (1). »
A défaut d'autres indications nous avons eu recours aux récits qui précèdent, mais, sans avoir visité les lieux , on peut penser qu'ils ont été conçus sous rinflùence d'une imagination enthousiaste, plutôt que sous celle d'un esprit froid et observateur. Les villes de l'Océanie sont encore à naître, et malgré les efforts des missionnaires, la culture des terres n'a pas encore pris l'accroissement espéré.
La première chapelle du groupe nord-ouest, fut érigée à Ouahiné en 1809, peu de temps après l'expulsion des missionnaires anglais de Taîti, et à quelques pas de l'emplacement où Cook fit élever la deimei^re de son passager Maï (elle était contiguë à la maison du conseil , dit la relation de son dernier voyage) et auprès d'un arbre planté parcenavigateur. Ce site conserve encore le nom de Beritani qui Juî avait été donné par les naturels, en souvenir de la
(1) Ellid, Folynesian researcheSy tome 11, page 576.
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cession qui en avait été fiiite aux Anglais en faveur du prot^é qu'ils ramenaioirt dans sa patrie. L'histoire eu Taitien Mai est ttop coniuie pour la mentionner ici ai entier; on sait qu'au retour de son voyage en Angleterre,. il se fixa à Fare; il reçut le nom de Paari (sage) et épousa la fille du chef de l'île ; mais loin de faire un bon emploi Hjes richesses, qu'il avait rapportées et de l'instruction qu'il avait acquise, il passa Iç reste de ses jours dans l'indolem^. Il dissipa inconsidérément les objets précieux qu'on lui avait donnés , et à l'instigation du chef auprès duquel il vivait, il se servait de ses armes à feu pour tirer sur les passants qui devenaient le but habituel de son adresse, meurtrière. En 18241e domaine Beritani appartenait à deux naturels nommés Pohouetà et Temimano, qui y avaient élevé une des plus jolies maisons de l'Ile, sur le modèle .des constructions modernes dans ces lies. Elle avait deux étages et contenait huit appartemwts. A la même époque le nom d'un des principaux chefs de l'ile était Ma! , mais rien n'indique que ce fût un descendant du passager de Cook.
Cette première chapelle fut destinée à servir de local pour TéoDle, lorsqu'on 1819 les* indigènes édifièrent^ un peu plus au nord, un temple plus grand, plus vaste et mieux construit. Cet édifice, achevèdansl'es^ce d'une année, mesurait cent pieds anglais de longueur sur une largeur de soixante pieds. Ses côtés étaient élevés de quatorze ou seize pieds, et le centre de l'édifice était séparé du som-
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met de ta toiture par une hauteur d'au rooins tr^ate pieds (i).
Entre le temple et Pécole se trouvait, sur les bords de la mer, la maison du chef Mahine^ laprtaiière qui eût été élevée à deux étages à Ouabine ; elle est apparente du mouillage, et elle fut un objet d'étonnement po«r l^s indigènes qui venaient de toutes parts la visiter. Elle servit de modde pcnir beaucoup de constructions subséqqtentes.
Les missionnaires édifièrent aussi âas habitations d'après le genre qu'ils voulaient iptKHliiire dans les habitudes de la population; ils défrichèrent des jardins auxquels ils confièrent des semenoes utiles et inconnues encore aux indigènes. M.- Ellis s'ap^ pliqua surtout à la culture du sien placé sur l^s bords escarpés d'un ruisseau qui coulait à vingt mètres de son habitation'^ ombragée par des orangers, et entQurée de haies de citronniers* Deux ou trois beanx arbres croissaient sur les bords du ruisseau et étendaient leurs branches sur son cours qu'ils préservaient des rayons solaires. Fmiiiédiàieiiient derrière ce lieu, Matoereere, le roclîer noir, la plus haute montagne de File, s'élançait plus majestueuse que toutes^ses voisines/Sa base paraissait dénature basaltique , les couches centrales étaiexit formées de rochers volcaniques et sa partie supéi4eure d'une espèce de brecda. Elle était verdoyante jusqu'au sommet, terminé par \m beau cône assis sur un
(1) Eliis , Pol^ne$iân reieareheê , tome I!« jn^m SS & 8S.
roeher perpendiculaire* Les QiiHiies inférieure», ta** pissées d'un côté par une végétation vevdoyante» montraient cependant dans d'autres direçtÎQus la stéiile blaiicbeur des rûeberë basaltiques mis à nu; mais l'ensemble du paysi^ était rempli d'uni) richesse 4e tons , et d'acddrats de terrain , qui était encore jpehaussée par la vue de la haute montagne centrale. Souvent dès brouillards et des nuages enve^ loppaient s^ flancs ou couronnaient son fronti^ pen<* dttnt que le soleil illuminait son sommet; spectacle grandiose, dont le speotateurjouissaitauMout lorsqu'il était placé à une certaine distance (i).
Les accidents du terrain , secondés par une végé* gétation puissante, revêtant de toutes parts des as* pacts qui frappent et étonnent le regard. Non loio du district de Bomoa^ dont il a été lait mention (|Iua haut^ on voit des rochers e^ceadvemeni escar|ràs dont l'élévation dépasse trente mètres. XinAw (Fiem Airfia^s), végétal g^t, croit au pied de ce$ remparu naturels, et de rejetons enrejetons'a successivement atteint leur point culminant; de telk aorte que cet arbre parcourt le précipice dana toute son étendue et se présente sous la forme bizarre d'une iiiunen^te haie se terminant à chaque extrémité pardei)x grandit arbres, prodige de végétation qui excite la surprise derétranger.
Le distria de theva comprend les bords du ugon ei diitriet lagon situé à l'extrémité nord de 4'tle. Le village
' ri
(1) Wk , Polffneiian rueareheê^ tome I , page 446.
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Central de ce district » nommé Tamaboua, est placé sur ses flTes; il possède une chapelle spacieuse, où plus de quatre cents individus suivaient le service divin en 1820 ; mais peu après la population vint se fixeràFare, pour se rapprocher des missionnaires, car ce lieu est à une assez grande distance de leur résidence; il ne reste plus à Tamaboua que les naturels adonnés aux travaux de la pêche , et qui y sont retenus par le voisinage de pêcheries fructueuses.
Le docteur Sparrman, un des compagnons de Cook dans son second voyage , parait être le premier Européen qui ait visité le lagon de Maeva. Le 5 septembre 1773, dît la narration fl arriva 'au bord d'un large lagon d'eau salée, situé vers la pointe nord de l'île, qui s'étendait plusieurs milles parallèlement à la côte, et qui exhalait une puanteur. trèsgrande à cause de la vase putride répandue sur ses bords (1). Forster lie visita en mai 1774, et le trouva entouré de marais. Une bêue gluante et fétide couvrait ses rives. Degrands troupeaux de canards étaient posés sur Teau , mats il était fort difficile d€ les approcher^ à cause de la boue dans laquelle on s'enfonçait toutes les fois qu'on s'aventurait à y poser le pied , et probablement les effluves qu'elle exhalait étaient malsains, car on ne voyait que très -peu d^habitations dans les environs. Toutefois, la vue de cette pièce d'eau est très-agréable et très-pitto-
(1) G^. Forster,*^ ^oyagt round the World^ tome I, page 382.
resque. Du côté de la mer, elle est bornée par une bordure étroite et a^ez haute de coraux recouverts de sable; de jeunes cocotiçrs y croissaient en grand sombre. Les marais s'inclinent de ce point vers Teau stagnante du lagon (i).
D'après EUis, ce lagon (auquel il donne le nom de lac) a cinq milles de long sur une largeur inégale qui atteint quelquefois deux milles. Sa surface, abritée des longues }v>ules de l'Océan , rarement agitée par les brises du nord et de Test, dont elle est défendue par les montagnes, est souvent unie comme un miroir, et comme lui elle reflète la verdure de ses bords et le ciel au-dessus. Les poissons abondent dans ces eaux Jimpides; ils ne fournissent pas seulement une substance assurée aux' habitants, mais ils animent encore^ces lieux solitaires par leurs mouvements sous^ marins et leur sauts à fleur d'eaût Sur le côté oriental, plusieurs ruisseaux descendant des montagnes, viennent se jeter dans ce vaste réservoir ; et quoique , en gén^l, dans cette partie, l'inclinaison du sol jusqu'aux montagnes les plus éloignées soit graduelle , cependant le terrain présente une coupe hardie elde brusques sections. Des précipices , ornés des festons pendapts des plantes grimpantes^ embellis par les riches teintes des feuilliiges verdoyai)ts> s'élèvent , presque perpendiculairement aux bords de Teau. Les montagnes sont couvertes de touffes de casuarinas, arbrç dont le port ressemble à celui du cyprès.
(1) G. Forster. A Voyage rounâ the World, tome II , page 1 1 7.
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D»iis la lisière du lerraio plat, qui,eii pluMeursen* droits, s'étend du pied des monts à la iner, VHibûcuê tiliaceus , le Betonia splendida, le Monocarpus et d'au* très arbres d'un aspect plus majestueux eiicere, pro* jettent leurs formes hardies et leurs rameaux char* gés d'un sombre et épais feuillage, tandis qu'autour de leurs troncs gigantesques, le Conwlvubiséteikd d(^. branche en branche de gracieuses guirlandes de fleurs épanouies en. clocbes. Le chemin de Fare au lagon est délicieux ; pendant plus d'un mille l'ombra épaisse des grands arbres à pain l'abrite parfaitement. - Ust certain nombre de petites plantations appartenant aux raatiras ou chefs inférieurs, donne de la variété à l'aspect sauvage du paysage. Sur la rive orientale, de petits villages se montrent çà^el» là, .et lorsqu'on traverse le lagon dans une pirogue , on aperçoit de sveltes colonnes de fumée qui, tt «'élevant audessus de la sombre ramure des arbrts, indiquent le lieu où gisent les habitations «
Le côté occidental du* lagon est bordé par une bande de terre plate et basse, ayant dans plusieurs points un mille de largeur, et courant du nord au sud. A l'extrémité septentrionale du lagon, on voit un ca* nal étroit par lequel il communique avec la mer. L'aspect de ce côté occidental diffère beaucoup da celui de la rive opposée, et ajoute aux contr£|6tes du paysage : il est revêtu de bois touffus, parmi lesquels les cocotiers atteignent la plus haute croissance , et portent leurs touffes panachées au-dessus des sommets des arbres environnants. Les casuari-
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lias, non moins {^cieux, courbent MuiFsbpanehes 8Us.l6$JtK)rds de Fedo et attirent lerpren^erç lere<gard 4« spectateii#;
Sans doute la partie orientale du lagoa fut, dans le principe, livrée à Taction des flots de Tocéan Pacifique, tandts que la porlibn de terrain, çur.le bord opposé, constituait le récif, qw, lorsqu'il ^ut atteint le niveau de la mer, cessa de s^ievor vertioalepent pour s'éteedre horizontalement* Alors jave<fle«ec€|ur$ , du temps, à Taide d^ débris, apportés^ par la mer ot sous Taction des vents , i) se couvrit de terr% reçut d»s végétaux , et peu à peu se con^îtiia so^âLsa forroe actuelle. , V *
i/objet le plu^ appasi^nt eti« plus pittoresque de la vue du lac est la paontagne Sacrée 9 iUbieq. T^bm^ qui s'élève près de rextrjèmité de la nve cMi'ientale. C'eit un c4ne inagniftquQ et presque régulier, couve»t an grande partie d'arbres et de buissons, mfiis laissant parfois briller sur ses.flancs, lorsque le soleil les atteint à travers les branches des casiuarinas, des riiphers basaltiques dont la perspective emprunte dans ^cette, oppo^ion de teintes d'agréables contrastes. Cette partie au nord du lagon de ]M|^çva était aussi la résidence favorite des .anciens chefs de rile« Là, le chef qui régnait lors de la dernière visite de Gook, érigea une seconde demeure à Mai, afin qu'il demeurât toujours près de lui. Sur ces rives et suip la surface calme du lac se sont livrés les crombats les plus sanglants des guerres entre les partis rivaux de rUe, ou parmi les guerriers de Ouahine, deRaïatea
OU de Borar^Ô^ra. Non loin du rivage, sur un terrain élevé, (ïp voit' encore les ruines d'une des plus grandes fortificati^ps du groupe entier. La forteresse ou pari 4.e Maeva et celle de Moua-T9J>ou étaient lâs deuj^jiieilleurs ouvrages de défense deTile (1).
Les vestiges de l'ancien culte de Tîla y sont encoÉe phis abomdants que les traces des guerres passées. Sur chaque pointe de terre s'élevaient lestemples des dieux des eaux; presque chaque bosquet recelait des marat, ou tombeaux de famille,, et de grands édifices consacrés aux dieux redoutés Oro et Tane gisaient près de l'extrémité nord du lagon. Chaque objet dans cette scène , chaque monument dû à l'art et au travail maniiel , avait une consécration «ous l'ancien système religieux. Une chaîne de montagnes porte le nom de Palii , ou navire du dieu fftro.Un grand rocher basaltique^ sur le sommet d'un mont voisin, a reçu la désignation deHoe^ ou pagaie d'Hiroj dont il servait à^rappeler les voyages (2).
Aux noms des districts déjà relatés, on peut ajouter celui de Haapape , district voisin de l'établissement des missionnaires, et ceux de Fareioau et de Fareihi^ sur lesquels nous ne pouvons donner aucun détail. Une vallée, désignée sous le nom de Maahamené y parait, selon toutes les probabilités, être celle qui aboutit à la seconde petite baie, décrite dans le récit du capitaine Gambier.
(1) Ellis, Polynesian researches^ tome II, page 511.
(2) EUis, Polynesian researcheSj tome I, page 182.
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Le chiffre de la population est fixé à dix-huit cents âmes par d'Urville (1). Nous Tavons adopté à défaut d'autre plus officiel , et seulement comme une évaluation approximative.
Les mesures prises sur la carte dressée par M. Duperrey donnent huit milles pour la plus grande longueur de Ttle Ouahiné du nord au sud , cinq milles pour sa plus grande largeur de l'est à l'ouest, et un eontour de trente à trente-deux milles* Les récifs ouverts par plusieurs coupures ne s'étendent pas à plus d'un mille à un mille et demi au large , et la superficie entière de l'île peut être évaluée à environ soixante kilomètres carrés. Vingt à vingtquatre milles séparent la côte occidentale d' Ouahiné delà côte orientale de Raîatea, et vingl-psix milles de la côte orientale de Taha.Taïti est éloignée de qdatrevingt- dix milles, Eimeo de soixante-quinze inilles.
Les deux îles Ràkitea et Taha jointes* par le mémo ii." rautea et récif, séparées â peine par un canal de deux milles de largeur , justifient le titre d'îles soeurs qui leur a été donné ; mais elles n'ont pas également attiré l'attention des navigateurs; la première, plus grande et mieux partagée , a seule reçu leurs visites et pris place dans leurs récits, tandis que Taha, dédaignée^ a à peine été l'objet d'une courte mention.
L'île Raïatea (2) est non-seulement la pjus grande du groupe nord-ouest, mais elle est encore la plus
(1) Voyage pittoresque, etc, tome ï, p. 535. (î)Ulietea de Gook , Princessa de Bonechea, loretéa.
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grande Me de l'A iN^hipel après Taïti . Sa forme est à peu pré» triangulaire et ses bords sont sillonnés par de capricieuses découpures de la mer. Les montagne, plus majestueuses et plus, hautes que celles de Tile Ouahtaé^ sont sur plusieurs points aussi aecidealées et aussi pittoresques. Les terres du nord et de l'ouest de l'ile, sont surtout remarquables par leur aspect romanlique. Plusieurs montagnes élèvent lepps tètes eoniques ou pyramidales aunlessus ée la chAtne haute et déchirée qui court dans une difMtion presque parallèle à la oète, à une distabccfdi'ua à trois milles du rivage , et quoique le sol conserve ordinairement une incKnaison douce et ondulée du bord de la mer vers les hauteurs de Tintérieur, il est souvent rooailleuK et inégal.
AptrèsTaïti^iRaiateaestpeut^tre Tile la plusabon-> dammeint arrosée par des rivières et des ruiss«ÀUi qui charrient une eau excellente. Les montagnes sont assez hautes pour arrêter à leur passage les nuieiges poussés par les vents alises sur la surfaoe 4# rocéaia Pacifique ; leiire spmmets couverts de verdure absor^^ bent é'bumidké de 6es ncH^^ et en empêchent Tévapbration. Les plus grands cours d'eau 4e Tile prennent naissance dans les lieux les plus escarpés^ et quoique par la nature particulière des lieux, la distance de la source à l'embouchure soit comparativement petite, cependant le volume des ruisseaux est souvent considérable ; le terrain inégal sur lequel ils frayent leur passage, les rochers qui divisent leur course, les chutes qu'ils franchissent pour atteindre
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le ritage , remplissent les envfrons d'une fraîcheur charmante et donnent au paysage une animation et une beaulé enchanteresses; Le terrain plat i à la base des monts, est grand; les vallées qui rémontent ^ers'^e centre de l'ile ^ sont susceptibles de la plus belle cultive ; elles ne sont pas seulement spacieuses , mais bien situées pour établir de faciles eom- Biuaications aveeiés différents points de Tîle (1).
Le (^ntour de File Raialea, offre plusieurs mouillages; la carte de M. Duf^nrey en indique, trois , le filiisiofinaire iEWs, en mentionne un quatrième. Ce sont les havres Hamaniino (3) et Yua-Roa sur la côte occideataie , Opoa et Outomnaoro sur la côte orientale.
Ge havi'e^ situé, sur la partie nord-ouest de Tile^est HamHamanuno. un petil port tré6<-sûr« Autrefois les navires qui visitaient Raïatea, mouillaient presque tou« dans son enceinte 9 très-étroite mais convenablement abritée. Les montagne^ de l'intérieur le couvrent de l'action des forts vents du sud-est qui régnent la majeure partie de Tannée, et une large coupée dans Iqs r4cifs y située en face , favorise le départ des bâtiments avec les mêmes vents. Les navires s'y procurent avw la plus grande facilité l'eaa et le bois qui leur sont nécessaires (3). Ce fut dans ce havre , que Gook relâcha dans le cours de ses deux derniers voilages. Forster décrit siinsi les lieux, lorsqu'il
(1) Ellis, Polynesian reêearches, tome II, page 6 et 7.
(2) Hamaneno et Hamameno de Gook, Hamaùene de la carte» m Ëltisy F(dynesi«» researehes^ tome II, page S,
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les aperçut pour Ma première fois, le 9 septembre 1773. « Après avoir mouillé à l'entrée de la coupure du récif, près de la pointe sud par dix -sept brasses d'eau, on employa toute la journée à touer ^les navires dans la baie. L'aspect des environs * ressemblait beaucoup à celui des terres de Taîti , car cette ile étant trois fois plus grande qu'Ouahine, contient des vallées beaucoup plus grandes et des montagnes plus élevées. Cependant, elles n'attei^ent pas les dimensions de celles de Taîti; entre elles on trouve une vallée ql^armante, entourée d'une forêt d'arbres de différentes espèces et de buissons épais. Un ruisseau la traveria , et d^ns plusieurs endroits jaillit en cascades le long des parois de grands rochers ou sur Je» flancs de précipices (!)• »
Dans une course vers le sud de l'tle, ce naturaliste trouva le pays fertile et le peuple hospitalier. Il arriva de bonne heure devant un monument auquel les indigènes donnaient le nom de Mardi no ^aroutty qui paraissait être le tombeau élevé à la mémoire 4* un chef puissant du nom de Paroua. Cet édifice avait une longueur de soixante mètres environ, sur uQe largeur de cinq mètres; ses parois étaient formées par de larges pierres atteignant une hauteur de deux mètres et demi ; en montant au-dessus , on trouva tout l'espace intérieur comblé par un caillouiage de coraux.
(1) G. Fonrter, A Voyage rouné the ffyrld t. II, p. i39 et 390,
A quelqti^s milles au sud AeHantaniinOj se trouve *•« devaoaan situé le port de yaoaara. Forster le représente œmme une baie spacieuse, contenant trois ilôts en dedans du réetf ; ils portent sur la carte de M. Duperrey» lès noms de Qrea , Totenoa et Toatnaro. Un de ces Ilote était secouyert de cocotiers et de buissons; on y remarqua aussi une hutte de pêcheur ; le pays autour de la baie était marécageux et rempli de *
canards sadvages (1).
Ce port fut primitivement le lieu choisi pour l'établissement de la station des missionnaires anglais dans cette lie, et les chefs de Tile y fixèrent leur séjour ainsi que la majeure partie de leurs subordonnés. En 1819, la population s'agglomérait de plus en plus autour de l'établissement de la mission, Tes alentours se défrichaient ,^4es cases s'élevaient de toutes parts et on y construisait une grande église. Mais ces travaux cessèrent lorsque cette station fut abandonnée en 1823. La chapelle, moins grande que celle d'Ouahiné , avait une largeur de douze mètres et des murs de trois mètres de hauteur; elle fut ouverte pour la première fois le il avril 1820, à plus de deux] mille quatre cents indigènes, habitants de rUe ou venus des terres voisines pour assister à cette cérémonie (2).
Il n'est pas à notre connaissance ^qu'aucun navire ait relâché dans ce port.
(1) G. Forster, à Voyage rounâ the Worlà , tome II, page 139. (î) EUis, Pùlynesian researcheSj tome If, pages 88 et 555.
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Les deus baies de la côte orientale de rtle ont été plus fréquemment visitées par les navires, mais quoiqu'elles soient préservées de l'agitation de l'Océan , par les récifs de corail qui brisent les efforts des flots^ elles sont néanmoins exposées à l'action 4es vents aUséSi et les navires n'ont d'abri parfait qu'auprès des yots situés à l'entrée des passes. 6aie opoa. qqqj^ mouiUa en 1769 dans cette baie^ qui, dit le récit de ce voyage, prise dans toute son étepdue, est capable de contenir la plus grande flotte. Elle est remarquable par trois petites îles qui se trouvent i son entrée, et qui sont désignées par les noms d'Oatara , Opourourou et Tamou. Non loin de là , ce navigateur vit un grand marai , qu'il désigne sous le nom de Tapa de boatea^ d'une construction très-différente de celle employée à Taiti poux les mêmes édifices. Il était composé de quatre murailles d^environ deux mètres et demi de haut, et de pierres de corail dont quelques-unes étaient très-grandes. Il remarqua aussi le modèle d'une pirogue, auquel buit mâchoires d'hommes étaient attachées , c'était fort probablement un symbole d'invasion ou un monument de la conquête de rtle.^M. Banks et Solander , en continuant leur promenade malgré les approches de la nuit, virent aussi une espèce de figuier dont le tronc ou plutôt l'assemblage des racines avait quarante-deux pas de circonférence (1), Le district d'Opoa n'est pas étendu, mais sa terre
(1) f^oyageê du capitaine Cook , tome I, page 118, Paris. 1811.
lïl
estTÎcfae et fécQode , ef l'agriculture y est eu progrès. Ce district formait le patrimoine héréditaire de la famille régoMta; il était la résidence habituelle du chef et de sa famille» et il contenait le plus grand marea de l'ile , temple où étaient adorés les dieux les plus P0do.utés et auxquels on a{^rtait des offrandes » non-^ seulement de tous les points de File Raïatea , mais encore de toute» les îles de l'archipel. On voyait aussi dans ce lieu, les vertiges d'un grand enclos dont les murs étaient formés avec des crânes humains. Ces horribles monceaux d'ossements parvenus à différents degrés de irélusté , provenaient en grande partie des victimes tombées dans les combats meurtriers dont Raïaleâ a souvent été le théâtre (1).
En 1834 9 envoyait encore les restes d'un marai situé sur le côté est de l'île, à un demi-mille du rivage; il consistait en une large pile de pierres élevées de deux mètres environ au-dessus du' sol ^ et formant un amoncellement ayant trente mètres de feog sur dix de large* De chaque côté il était enveloppé par l'ombre des grands arbres dont les branchas servaient jadis à supporter les cadavres des vietimes« Des i)ssements et des crânes étaient encore épars aux alentours (2).
La partie intérieure du district d'Opoa recèle un pari , ou forteresse naturelle , célèbre ; elle servait de refuge aux indigènes en temps de guerre , et avec quelques travaux on pourrait rendre cette position
(!) Ellis , Pùlynefian reiearches , tome U , p. 90. (2) Tbonuui Mightingale, Oeéank $heiehe$ . p. US.
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inexpugnable, au moins ponr'les forces des indigè« nés. Le rivage de la partie méridionale de la baie est orné d'un beau quai ou chaussée de rochers ooraligènes, etsur ce quai, une chapelle ayait été.édifiée à l'époque où la ferveur des néophytes s'appliquait dans tout l'archipel, à l'érection des 'édifices destinés au culte*, ouio^aoro. ^^"^ ^^^ ^^ dcvcnue le seul poiM où les navires relâchent, depuis que le siège da la mission , précédemment établi à Yaaroa, y a été transporté; j^le est située près de l'angle llord-est de l'Ile, dans un beau district fort étendu vers le nord. L'étendue du terrain de ce district, et la proximité du port, l'ont fait adopter par l'établissement des missions à l'époque où il ne laissa plus qu'un seul missionnaire sur l'île , et dès lors l'agglomération de la population a fait de rapides progrès; la transformation du sol fut si prompte , que dans une courte période de temps, on compta plus de trois cents enclos destinés à la culture du sucre , du café et du tabac. Uneéglise, des écoles, et une maison pour les missionnaires furent achevées en peu de temps , çt les demeures des indigènes s'étendirent en peu de mois sur une longueur de près de deux milles le long de la côte. Quoique l'aspect de ce district soit bien moins pittoresque que celui de beaucoup d'autres endroits de l'île , cependant il est impossible de ne pas éprouver un sentiment de, plaisir en voyant cet établissement propre, bien tenu, avec ses jardins, ses quais, ses écoles , son église, ses fraîches habi-
tàtioHS répa^ues sur un rivage naguère déisert et couvert de broussailles (i).
Cette éescrîptiôri Ise rapproche de celle donnée par le missionnaire américain Stewart; il dépeint ainsi l'aspect de ces lieux, qu'il visita au mois de septembre 1829 , sur la corvette des État-Unis le Vincermes^j dont il était le chapelain. En approchant de fei pointe nord de Raïatea , on distingue la chapelle et les crises de l'établissement, devant lesquelles se dresse un mâ( de pavillon portant les couleurs adoptées par la population , c'esj-à-dife un pavillon composé d'une large bândc blanohe entre deuB bandes rouges. Après avoir dépassé la passe étroite des récifs :j bordée de chaque côté par une petite île, on aât^iveau moui^age placé en &ce du village, à un mille et demi de la cbupée, et à une petite distance dti rivage. Lai tem apparaît riohement couverte d'arbres isolés ou réunis en touffes, recouvrant des végétaux de moindre dimension, des bananiers , des caïuaes à sucre et des buissons entourant et ombrageant les blanches demeui^es des habitants. Celles-ci se groupetit sur une ligne régujière, le long d'une seule me longue de deux milles, et sont adossées à des monts agrestes couverts d'herbes et de broussailles, jusqu'à ce qu'ils prennent la forme d'un rocher hardi, surmonté par un sommet aplati, dominant l'établissement et formant un point de re-
(1] Ellis, PolyneêianresearcheSf tome II, page 555.
i74 DESCRIPTION
connaissance remarquable à l'approche de la partie orientale de Tîle (1).
Les impressions de M. Moerenhout (26 avril 1830) diffèrent de celles qui précèdei^nt. La passe du nordest, dit-il, resserrée entre deux petites îles, offre d'abord un coup d'œil fort agréable. De là on découvre de suite lés premières maisons du village, assez considérable, parce que tous les habitants de rUey sont réunis. Raïatea,'quoique pourvue debdles plaines , n'a pas l'air de richesse de Taîti et d'Eiméo. Les montagnes, qui ne semblent former cfu'un seul pic, ont un aspect stérile; ce n'est qu'en approchant de la tefre qu'on reconnaît qu'il j a des plaines cou* vertes d'arbres et de verdure, et que tette lie, quoique réellement inférieure à Taîti et à Ëiméo , pourrait nourrir una nombreuse population. La baie n'est pas des meilleures; il y a uil grand fond , et il s'agit de bien choisir à cause dfs nombreux lits de corail qui se trouvent au fond, à une distance considérable de la terre. Pour le reste , la baie est sùrë, et l'on y obtient avec facilité de fort bonne eau.
La demeure dfs missionnaires est spacieuse et peut avoir trente mètres de long. Elle est située sur la pente d'une colline; il y fait frais, et indépendamment de la vue de la baie^ on y jouit de celle d'une grande partie de l'île âd Raiatea et des autres îles dans le lointain. Il y a aussi de fort beaux jar-
(1) Stewftrt, A Fitit to ihê nmtk <6a#» p. 26i.
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dins. Toute la base de la plaine paraît avoir été formée par le travail des coraux , et quoîquMl y ait de tous cdtés des plantations de taro, etc., qui, bien encloses , donnent à l'ensemble un aspect de civilisation, on n'y remarque pas cette belle verdure, cette extrême abondance , ces ruisseaux limpides de Taiti. Il y a même ici , de tous côtés , des eaux crou* pissantes qui infectent l'air et doivent occasionner des maladies. Cependant on doit ajouter, qu'une des choses qui étonnèrent le plus le naturaliste JBertero, et qui lui parurent inexplicables, c'est qu'à Taiti même, il y a beaucoup de marécages, sans néanmoins y déterminer de fièvres pernicieuses. Un petit chantier de construction est établi à Raïajea; en i830 on y voyait une goélette commencée par un charpentier anglais, et une autre pour le chef de File, à laquelle les indigènes seuls travaillaient, sous la direction du missionnaire Williams. C'était une opération immense et' qui avait lieu d'étonner. Raîatea est la seule île de l'archipel où il y ait eu de bons charpentiers, et de bons forgerons indigènes (1).
A moitié chemin, entre Opoa'et Outoumaoro, M trouve fin lieu nommé Mahapoto, où était le siège du temple principal de l'Ile, et le séjour de la famille régnante. La côte présente sur ce point un profohd enfoncement; les rochers a' élèvent presque per«*
(1) Hoerenhoat, Voyage aux Ues du çrand Océan , tome I , ptge 348 et mûraiitef.
pendiculairement sur le rivage dans quelques portions de cet enfoncement y et la surface toujours calme de la mer s'avsaice de un ou deux soiilles dans rintérieur. Les rives de cette anse paisible sont couvertes de sable, de croquUles, et de coraux brisés; plusieurs petites vallées viennent y aboutir, et les habitations des indigènes ne s'y montrent qu'au travers de l'épaisse ramure des h^iscus et des pandanus, pendant que des plantations étendent leur culture, en plusieurs endroits , des bords de l'eau aux pieds des monts. Les ruisseaux qui y parcourent un cours rocailleux, de la tête des monts à l'Océan audessous, et les montagnes éloignées de F intérieur, combinent leurs effets pour former, sur ime petite échelle, un des plus beaux et des plus agréables paysages qu'on puisse voir (1).
iLc taha. Les renseignements recueillis sur l'Ile Taha ou
Tahaa sont d'une extrême pauvreté; ils sont consignés en entier dans la relation du deuxième voyage de Cook, qui envoya, en 1773, ses embarcations faire le tour de cette île. Le lieu** tenant PîckersgîU, qui commandait cette corvée, aborda d'abord dans une belle baie située sur le côté oriental de l'île appelé Bamene. Un grand «ombre de pirogues étaient rangées le long de la côte, devant la maison du chef, nommé Oiah. Le lendemain il doubla la pointe septentrionale de l'île, toujours accompagné par ce chef, et il vit sur sa^roiite, en
(1) ElHs, Polyneiian researehei , tome II , page 6.
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dedans du récif, de longues îles basses .eouvertes 4e palmieps e^ d'autoes arlures; elles sont désignées sur la carte s(his Iqs seuls noms de Wenmvoiy Tauhea^ Uatahiraj Tahutu et Touiau, quoique leur nombre soit bien plus considérable; un peu sm sud de la pointe nord de l'île il s^rrèta près de la demeui'e du grand chef de l'île, qui se nommait Bobay et q/ai la gouvernait en qualité de vice-roi du conquérant Potmi chef de Bora-Bori. Il acheta dans ce lieu d'excellentes bananes, puis après quelques démêlés avec les habitants, qui se terminèrent par quelques coups de fusils Cirés en l'air, il atteignit le lendemain le district de fiartirtia, sur la côte occidentale de l'île, et ensuite le fond d*une bbîe appelée ApotapotOf où il vit une des plus vastes maisons de toutes les lies de la Société. Elle était remplie d'habitants et même de différentes familles; elle semblait plutôt un bâtiment public élevé pour servir d'asile aux voyageurs, comme les caravansérails de l'Orient, qu'une habitation particttlià^e (i). Gomme on levoit la géographie de cette île haute et assez décoi^[>ée, est encore à faire.
Les récifs dé corail qui enceîgnent Raîatea et Taha, ^^a. déploient souvent un des plus beaux spectacles que la mer puisse produire, l^loignés en général d'un à deux milles du rivagp ^ ils abritent la surface de la mer comprise dans leur enceinte et rendent ses
(î) G. Forster, Voyage roun^ the lOorW, vol. I^ page 311 et suivan&s.
eaux tranquilles et transparentes, pendant qu'au dehors TOcéan agité au moindre swffle (te la brise, soulevé par Taetion constante des vents alises , roule incessamment ses puissantes vagues vers les rives orientales de l'île, et les jette avec une extrâme violence contre une barrière infranchissable, large de vingt à trente mètres. Les longues houles de Tocéan Pacifique viennent terminer leur carrière sur le récif, et leurs flots, arrêtés par cet obstacle, s'élèvent, sur une ligne non interrompue d'un mille à un mille et demi , à la hauteur de dix , douze et quatorze pieds au-dessus de son niveau ; puis inclinant leurs tètea écumantes, elles se déroulent en blanches spirales, scintillant aux rayons du soleil des tropiques des couleurs de Tarc-en-ciel. Avant que l'œil ait pu suivre le mouvement d'ascension de ces eaux tourmentées, elles retombent avec un mugissement profond , en magnifiques cascades, et se répandent en gerbes d'écume sur la surfoce horizontale du mur de corail.
Il est à remarquer que dans les ties de rooéan Pacifique, les coupures des récifs coralîgènes se trouvent placées d'ordinaire en fece des grandes vallées qui déversent un cours d'eau dans TOcçanî peulrêlre n'est-ce qu'à ce phénomène singulier de l'histoire naturelle des remparts marins de ces îles, que sont dues les ouvertures qui favorisent l'accès et la sortie des navires.
M. Ëllis indique et décrit quatre passes dans les récifs de la côte orientale des lies Raïatea et Taha;
cèsont i en allant du Bord au sud , Tormhahoiouy TeavapHîj Ttpaemaou eX Avâmoa. ^
La première, située en face de la pointe sud de nie Taha, permet l'entrée d^ la baie Hamene; deux ebarmatns ilôts décovent cette entrée. Le plus grand , désigné aur la carte soûs le nom de Wenuaïa, a'a pas plus d'un demi-mille de circonférence, mais tous deux sont couverts de frais arbustQs et d'arbres toujours verts. La passe da Teampiti a debx entrées (comme son nom l'indique dans Ti* diome des indigènes) ; die est située un peu au sud de la bai&*OuU>umaoro, dont elle ouvre Tàccès aux navires; on y voit aussi deux ilot%, couverts de bois/et de verdure, sur lesquels sont disséminées des huttes de pécheurs ou de voyageurs, attenâmt Iemome«(t favorable poup appareiller.
Ces deux entrées servent aussi au passage des navires qui vont gagner le mouillage de Hamaniind. Ils se dirigent , entre les deux grandes îles , par une route qui demande de l'attention, car elle est semée de bancs de corail ; ik atteignent ainsi plui facilement ce mouillage, situé sous le vent, que s'ils ^ s'en approchaient par l'ouest.
L'entrée de Tipaemaw (nom qui signifie tirade débarquement sûr ou permanent) est située 4 plu-* sieurs milles au sud de Teiwt^iÉi, et presqu'en face de la vflljée de' Mahapoto\ l^iè est bordée par des- îlots platoés à l'extrémité de la ligne des récifs^ Us n'ont pas plus de un mètre d'élévatiaa au-dessus du niveau de la mer, et sont tapissés de verdure au
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milieu de laquelle %'élèveDt plusieurs cocotiers aw troncs élancés. Avamoay ou l'entréfe sacrée, qui coadiiit au mouillage d'Opoa , e^t agssi dotée d'une petite tle sur taqudle croissant quelques c0cotiere. ;. > •
Outre ces passes , la carte de M. Dupèrrey en contient plusieurs autres. Deux au sud-est de l'île, près desquelles gisent les tles Hetu/na et Oninumou. tkte au suddeTile, reconnaissable à TUot qui porte le nom à'Âchatef et qui parait être le plus gros de tous ceux assis sur la base des récifs. Enfin, sur la .côte occidentale de Tile, on ^oit encore la passe* étroite de la baie Yaiifaara et les Ilots que nous aidons déjà nommés , puis celle île la baie Hamanifvio , bdrdée de diaque côté par les Ilots Tafiouoe au nord, et Te roa au sud. .'■
Tous Q&$ ilotfiT sont d'excellents points de^vecon* ntii^sance, et servent de résidenco temporaire aux pêcheufs qui vont y attendre, à certaines épeques de l'année, le passage d'un poisson qu'ils nom^ meut Operou (Scomber de Linnée), et de diverses autres espèces qui visitent périodiquement ces ri* vages'. »
. Le. chiâVe 4e la population de Raiatea e$t epcore plus incertain que celui des lies voisines) nous ne connaisisoiis de base que^ci^Ue dopnée par le missionnaire Ellis, lorsqu'il meiitîpnhe le chiffre de^.fleux mille quatre cents Qdèles accourus de ceKe tle,et des Iles voi^ibés pout aissîster à l'ouvertmfre du nouveau temple de U nifesiôn , él la remarque du mission^
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Baire Wiltiains, qui, lors d^un repas donné par las chefs de l'île au capitaine Wôldègirave du Seringa-^ painâm, évalua à mille le nombre de» indigènes qui prir^t part à ce banquet (1). Ete.i820, les n^issionnaires anglais évaluaient à miite le nombre des indignes réunis autour de leui: station (2). Â l'aide de e€is.^ux nombres pn peut supposer à cette ile ^pc^ulation de quinze cents à deux mille iialytants. L'île Taha, d'après M. IVI^erenhout, contiendrait une population de miilç âmes (^),
La plus grande longueur de Raîatea, du nord au sud» est d'environ quatorzejnîlles; sa plus grande largQjur de Test à l'ouest, neuf milles. Sa circonférence mesure à peu près cinquante-huit milles; sa superficie petU être évaluée à enviroa.oent trente-^ six kilomètres carrés. ' .
hA mêmes mesures donnent pour l!.ile Taha huit millels» pour la grande longaeur de l'ile du sud-est aun0rd-ou69l,*$ept milles pour la plus grande largeur de Test à l'ouest. Vingt-sept mHles de circonférence , et une superficie approximative de quàtf e-vingtquâtre yiomètres carrés. *]
Cent quinze milles séf$!arent à peu prés Raîàtea de File Taiti, et cent d'Eiméo. Taha est éloignée de quelques milles de plus de ces deux Iles.
(1) Williams, A Narrative ofmissionnary enterf^Ues^ page 1 92.
(2) Missionnary register, n9 de mars 1822 , p. 99.
(3) Moerenhout , Voyage aux iles du grand Océans tomel ,
Croupe du svdresu
Ilots - Cinq ilots fkommés Rimatou , Onehoa , Motomm ^ Boaiere et Reiona sont réunis soxi» le nom collectif de Teiouaroa^ qui signifie en taïtien la mer longue ou éloignée. Un récif de corail les euTironne, et n'offre qu'une seule ouverture daçs le nord^ouesl, tout au plus praticable à de légères embarcations. Ces îlots , fi^s sur une base coraligène , sont à pane élevés d'un mètre au-dessus du niveau de la mer, dans leurs parties les plus hâute«;* le sol qui les recouvre est composé de sable , de fragments de corail et d'un mélange de terre végétale* Des touffes de cocotiers recouvrent leur surface.et leur donnent un gracieux aspect. De loin , les arbres semblent $ortir du sein de la mer, tell^ent le niveau de, la terre est bas sur la surface de l'Océan. Les racines et les troncs de plusieurs de ces cocotiers sont même baignés par Técume de la mer jaillissant sur le rivage j^ ou par les marées, lorsqu'elles s'élèvent un Heu plus haut que d'habitude.
Ces îlots faisaient partie duflomaine héréditaire de la famille régnante de Taîti. La principale occupation de ses habitants était la pèche, qui pourvoyait à tous leurs besoins. Us eurent beaucoup à souffrir dans les guerres de la fin du règne de Pomaré et du commencement du règne <}e son successeur. Leur nombre décrut beaucoup, et leurs relations s^vec Taïti diminuèrent considérablement. Les îlots Te-
atOQRAPHlQUE. 183
touaroa n'étaient pas seulement des lieux de pêche renommés, mais encore ils avaient aussi une certaine réputation de salubrité dans Tarcbipel ; la famille régnante les» considérait comm^ip un lieu de ^isaneeoù elle allait prendre des bains. Les chefs s'y rendaient en troupes nombreuses , pour s'y livrer & des parties de plaisir^ semblables à celles des indigènes des lias Marquises sur les lies Motane et Fetou-Houkou. L^ femmes des hauteslslasses y résidaient aussi pour haapoii , c'est-à-dire pour accroître la corpulence de leur personne par la bonne chère .et le repos , et pour se dépouiller , à l'ombre, des teintes sombres de la peau , produites par le soleil de Taiti« €es communications étaient si fréquentes autrefois, qu'on voyait jusqu'à cent pirogues de Taïti, tirées à la fois sur les plages de Tetouaroa (1).
Au mois 'd'août i813, les missionnaires Ëlder et Wilson estimèrent, la population de ces Ilots à trois cents habitants.
L'étendue de ce petit groupe placé à vingt-trois milles dans le nord de la pointe Yénus, pointe septentrionale de Taïti, est insignifiante. Elle ne dépasse pas trois milles dans sa plus grande longueur dé l'est à l'ouest » et sa superficie échappé à une évaluation approximative. <l
L*île Màitia (2), d'origine volcanique, élève à ilkMaïua,
(1) Teturoa, Tethuroa, Tethuaroa, Fugitiya de Quiros, Oumaitia i
de Bougainrille. *— Très hermanos de Bonechea.
(2)Matea, Maetea, Haitéa, Desena de Quiros, Osnabmck de i
Wallii, Boudoir de Bougamyîlle. San Chrifttoral de Bonechea. ^
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une hauteur de quatre cent trente-cinq mètres environ au-dessus du niveau de la mer (1)> un cône soU taire, en partie revêtu d'une fraîche et riante verdqre. Foyer éteint d^un ancien volcan, elle se montre à Thorizon comme un sein mamelonné ; sa base est formée de colonnes prismatiques, rangées avec la symétrie ordinaîjee des coulées de basalte^ tandis que quatre ou cinq pitons décharnés découpent le s0tamet et marquent les contours du- cratère. La végétation est très-acti\e sur toute la surface de Maîtia; seulement elle ne commence à se développer qu'à une certaine distance du rivage , là où la mer c^sse de déferler avec violence. Le rebord est nu , maps les cendres volcaniques et les matières brûlées qui le constituent tranchent avec le vert du feuillage par les teintes les plus vivement colorées , depuis le rouge foncé jusqu'au noir intense. Au niveau de la noier, une ceinture de coraligènes défend cette île qu'il est trèsdifficile d'aborder avec des embarcations (2). Maîtia ne présente déjà plus l'aspect des îles basses Pornorou ^ mais des sommets touffus , coupéi^r de sombres et fraîches ravines, des torrents, des arbres de haute futaie , une riche et luxuriante verdure , des plateaux cultivés et des habitations cachées sous des berceaux de cocotiers. La partie populeuse est située au sud de l'île; les maisons paraissent propres et
(1) Beechey, Narrative of a voyage tp thepacific, etc.y Part. I , page 195.
(2) Lesson , Voyage autour du monde , etc., tome I y page 236.
eotourée^ ^ndios. On y remarque une chapelle, bâtinijent ovale, église de toute l'île (1). ^..
Cette tle est exbrèoienient fertile à riotà^ieur : le fruit^à pain^ le t^dro , les bana&es , les noix de. (XAo^ mm (pie tous les autres fruits de Tàiti , s'y trouvent en aboodanee, et l'on y voit plumeurs sources d'eau excellente; mais die est d'un aiK>rd.si difficile que les plus petits canots n'y débarquent qu'avec peine. On y trouvait en 1832 des arbres si considérables qu'il était très^diffîcile d'en opérer le transport. Les plU3 gros étaient situés, comme à Taiti , près des Mj^ des Marais, et le&r nombre prouvait que Ttie^ a*^ eu jadis un grand nombre d'habitants ; à k âlème époque, il n'y en avait guère ^ue vingt ou trente en permanence. On y en voit rarement plus de cent ou deux cents , et encore ces derniers ne sontils souvent que' des voyageurs qui s'y arrêtent pour attendre des vents favorables (2). *^
D'après là carte déjà consultée de M. Duperrey , la plus grande longueur de Ttle ne d^asse pas en longueur un mille et demi du nord au sud , et un mille de largeur de l'est à l'ouest ; la circonférence embrasse un contour de quatre milles environ.; la superficie est insignifiante. Cinquante^sept milles la séparent des rives orientales de Taïtî, dont elle est la sentinelle af ancée dans l'est.
(1) D'Urville, FoyagepiUoresque, etc. y tome l^ page 525. (2)Moereiihoat, Foyi^e auo) iles du grmi Océan, tome I,
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iLBs TouBooàï- Les îles Toubouat-Manou (4) , les plud occidentales ^^^^' du groupe sud-est, sont au nombre de celles qui ont élé le moins visitées par les navigateurs» Maoéeshors dé là routé de% navires qui de Taiti se dirigent vers les lies du groupe nord^ouest , elles ont presque toujours été reconnues à grande distance. Le capitaine WaUis» qui Jes découvrit le premier^ parait être celui qui les a explorées de plus près. La plupart des relations dé voyages ne désignent qu'une seule terre ; M. d'Urville même , dans son Voyage pittoresque , ne mentionne qu'une seule île, qu'il représente comme assez élevée au-^dessus de là mer, entourée de brisants , ayant quatre milles de diamètreau plus «t peuplée de deux cents habitants (3).
Les missionnaires anglais, qui ont publié leurs observati^is sur l'arohipelTaiti, n'ont consigné aucun détail intéressant sur ees iles; M. BUis ne parle non plusqQéd'uneseul6tle,dontiec6ntre,d'aprèsWilsoB, forme une montagne à double pic. La plus grande partie de rtle avait une apparence fertile ^ et son rivage abondait en cocoiiai^s. Ses habitation^ paraissaient petites et peu nombreuses (3). Nous avons cru devoir en indiquer deux, d'après la carte dressée par M. Duperreyi qui les place à trente*cinq milles dans l'ouest de i'tle Ëiméo. La plus orientale de ces deux îles est aussi la plus grande; sa plus grande longueur
(t ) Sir Charles Sannder^a bland et Wallb ; Pelada de Bonechea ; eUes paraissent aToir été désignées aussi sous le nom deHuoiti.
(2) n*Urrille, Voyage pittoresque, eie.f tome 2, page 542.
(3) Wilson a mùiionnaryy Fayagein ihe shipDuffj efe.,page 37.
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du nard au sud eê%â^ quatre mîtled; la ptUw grande }ar||evnr de Teat à l'ouest , trds milles et demi ; s4ii contcKir iliesiire «Hfiron douze Riill^. pes brisants défeitdeotMsiiwds, surtout Aam la partie orientale. La petite lie a'a qu'un mille» et demi à deux miltes de longueur, et on mille à un mille et demi de lar^ geur« Son oan^our ne dépasse pas cinq milles. La superficie de ces deux Iles peut être estimée à quarantip et un kik>n)ètres carrés. ^
,Si Taïti est 4j|,plus importante des il«# de T Arebi- ks eihéo. pel par T^^eiplue de son territoire et la beauté de son sol» Eiméo (l)estc^lleoii le paysage o$re les sites les plus^pittoresques, les points de Tue les plu^ attrayants et les plus gracieux. Tous cqAx qui ont séjourné sur ses birds s'accordent pour leur payer un tribut d'admiration. Deloii^^ ses montagnes agpestes, leurs découppres hardies y arrêtent l'œil du voyageur ; de pi^, l'enchantement s- accrdt à chaque pas, l6 pai^sage s'embellit d$ plus en plue ; uni£9rmément beau, il varie dans 1^ détails} ses aspects changent sans se dégrader; au contraire^ à chaque nouvelle scène on découvre de nouveaux cbiarmes inconnus encore, qui ont fait donner à cette tle le nom de reine de l'Ck^éanie. Vue de Taiti, Eiméo se montre sous la forme d'une terre bien accidentée ; plusieurs sommets très-déchirés semblent former l'entonnoir au centre de Tile , leurs formes variées étalent un
(l}£lle est plus généralement nommée par les indigènes Hourea ; c^est 111e du duc d'York de WaUis; Santo^nomingo de Bonechea.
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richeftethteau de verdure qui s'étend jusqu'aux somisets les plus élevés; teur point culminant est éUvé, d'après les mesures prises par M. *Dortet de Tessan , de treize cent trente-neuf mètres au^lessus du niveau de la mer. Beaucoup plus coupée àé vallons que Tàïti , Einèo présenté des ravins , des précipices , les perspectives les plus bizarres et -les plus attrayantes ; une douce inclinaison du terrain forme en plusieurs endroits des vallées on ne peut plus propices aux entreprises agricoles » et partout , une eau excellente arrose et fertilise le sol. La ceinture des terrains bas près de la mer est très-étroite; mais les moBts^nes ne s'élèvent que par une p^e gi^duelle au nord de l'ile , et les collines intermédiaires paraissent être les partiel les plus fertiles du pays. Eiméo n'est pas seulement renâbrquable par l'ap- ' parenbe magnifique de ses beautés naturelles , mais aussi par la bonté de ses ports, qui senties meilleurs de l'Archipel : le plus important est celui de Tatou , un dès ancrages les plus sûrs et les {^us délicieux qu'on puisse trouver dans Tocéan Pacifique. Son véritable nom est Opounohou. Gook fut trompé par le nom d'un rocher nommé TareoUj situé sur la droite de l'entrée du port; de Tareou à Tatou la différence est légère et le nom du rocher a été pris pour celui du port. Depuis il a été adopté par les navigateurs (i). •
Port Le port d'Opounohou ou Tatou, un des plus
d'Oupoanohou "^ ' V
ou Talou.
(1) EUisy Polynesian reêearchesy tome I, page 160.
beaux ^u monde é*après Ellis^ est sif%è sur la partît nord de Tlle.; c'est le plus occidental des deux enfonpementl qu'on aperçoit «ur cette côte; \u de Fexléi'ieur, H montre sur sas rives un beau village et deux édifices qui de loin paraissent desconstrue* ti<His imposantes; l'un d'eux de forme hexagondie, est pladë sur la rive gauche de la baie.
A une diemi-eneâblure des récifii qui défendent l'orée de ce mouillage, b sonde indique un fond YÉmâMe de six à» quatorze brasses , et les coraux semblent intercepter tout passage à un navire, jusqu'à ce qu'on soit parvenu en face du port. Alors on voifla passe qui est large d'environ un quart de mille ; l'eau très^profonde, et si transparente, quW peut voir distinctement le fond eties ramifications sous- marines des coraux ; cette entrée conduit dans une baie délicieuse ayant environ deux milles de largeur sur une profondeur de trois milles. De beaux arbresombragent délicieusement ses bords et aucune agitation ne se fait sentir sur la surfaee de la mer , quel que soit le vent , tellemwt les terres offrent un bon abri. Une petite lie couverte de bois orne cette baie ; une rivière , que des canots pourraient remonter un mille ou deux , vient y décharger ses ondes, et présente aux navires une aiguade des plus faciles. On peut mouiller à toucher t^re par dix brasses de fond et s'amarrer au rivage en entourant un arbre des replis d'un câble (1).
Le port d'Opounohou est probablement celui que
(1) J.Wilson amisèiomary.Foyuftl^ intkeêfjfp. Duff^ etc., p. h2.
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M. MoereAiM)lit a visité en i830. il le plaeeau nord» ouest de Tile Ëiniéo ^ et il signale un banc de co* rail qui barre l'entrée^, de sorte qu'ocAefti oMîgé de louvoyer pour l'éviter et pour gagner le fond de la baie. On peut venir à l'ancre en dehors du banc par dix-huit brasses de fond, mais c'est un endroit fort dangereux d'où il est diffîcilo^ d'appareiller. Cette baie, contiajue M. Moerenbout , estiej^eeUente] quand on peut doubler le banc, ce qui le pli» i^puvent n'est pas, à ce qu'il pai^it, irès-pénîble. Elle est spacieuse et de plus pittoresque. A Touest le ritage garni d'habitations ressemble à celui de Papeiti (sur Taïti). A Test s'élevepl; des montagnes cou-» verbes d'une rielie végétation et au fond s'étend une plaine qui, montant graduellement, se termine par des montagnes des plus singulières. Ce sont des pies qu'on prendrait pour des châteaux ou des forts sur* montés de tours; excellents signaux pour reconnaître l'entrée de la baie ; maïs cette localité a l'iacon** vénient de nourrinia tel nombre de Moustiques, que les premières nuits il est impossible de dormir, même abord. Aussi ne la copoai^on guère «ufourd'hui que sons le nom de Bme 4es MmUiques (i).
Vers la partie occidentale du havre se trouve situé le village de PapetoaijX^ première et là principale station des missionnaires anglais sur Eîméo. U est formé par une réunion de petites cases blan-
(1) Moerenbout, Foya§ê aux îles du grand Océan ^ tome I,
à la chaux pp9f la plupart ; la cha^Ue est la ^s|)leiidi4^.(le tout l'Archipel , c'e^t la seule qui soit Datiez pierres. Elle forme un bâtiment octogone de vingt m^res 4e longueur euviron sur clique fdC6| bien rôcrépi au dehors, couatruit en blocs de corail d'un pq(î par&it qui jouwt la pierre de taille. De beaux baocs et une tribune en bois d'Artocarpus composent ;$ûn mobilier (1). Une allée asse^jgrjpable oonduît de l'église à la maison du missionnaire, paiement spacieuse et belle, et l'on tra-« verse ui^ beau jardin avant d'arriver à la maison même, qui se montre favorablemeot en raison de sa situation un peu élevée (2).
L'édiûcequi sert d'école est situé près de la mer . sons un groupe de cocotiers- Il servait de cbapelle avant la construction du temple voisin^ et fut érigé aux frais d'un habitant .de I/ondres ^ui fît don des objets nécessaires pour cet objet. Sa longueur est d'environ vingt mètres, mjiissa largeur n'est pas pBO» portionnée à cette longueur , à cause dçs accroissemepts successifs qu'il a subis à mesure qjie le nombre des écoliers a augmenté. Se% murs à jpiir laissent pénétrer abondamment l'air et i| lumière, quoique dépourvus de fenêtres j une grande porté ouvre les deux extrémités aux élèves de tout âge qui viennent* s'asseoir sur des bancs bas et étroits.
Le sol , dans les environs deï^apetoaï, est couvert
.(i)]>1|r^lle9 FoyagepiUoreêque^ etc.j tome I, pa^^35. (2) Moerenhoat , Voyage aux îles du grand Océan , tome II, page 345»
1&2 ^ BKSCaiPÏIÔN <
d'un richë^terreau végétal , méïdBgè de terres d'^« luvion entraînées par 1^ eaux des nxQi^tagnes enfi-* ronnantes, qui, en général, sont couvertes d'une terre grasse et épaisse ou d'ocre d^un brun rouge. De grandes plantations pourvues de tous les produits 4e ces climats, environnant rétablissement des missionnaires; cependant une grande portion des vallées adjacentes est inculte, et ne nourrit que des herbes inutiles où d'épaisses brdussailbis , «roissant avec toute là vigueur qu'une atmosphère humide, un soleil tropical et un sol fécond peuvent donnera la végétation (1). L'intérieur des récifs reflète sur une mer calme les contours riants de la côte; une course en canot offre un délicieux panorama qu'on ne se lasse pas d'admirer. Lorsque la puit vient tempérer l'ardeur du jour, le paysage voilé par les ombres naissantes laisse de douces impressions à l'étranger; tandis que le bruit successif et régulier de la mer heurtant les récifs extérieurs, emprunte au calmé de la nuit , un son creux et lourd , qui rappelle, nouveau Contraste, le bruit des voitures dans une grande vMlê.
A r^xtrémitéoueÀdePapetoaî, se trouve une point de tenre qui porte le nom de^ Onaeva. Elle est célèbre à la fois dans les annales du chri^ianisme et du culte primitif. JJn célèbre, ijjaraî s'y trouvait jadis, et ce fut là que le prêtre Patii, converti soudainement, brûla pudiquement les idoles qui y éiaieiU
(1) EVfc, Polipreswn researcheg^ tome l^iiskgc \(i4.
çpfHeQues à uœ ^quaoù une pareille démonstration cle foi était un sacrilège. ^
Â Test du port Opounohou , la côte présente un Hamde Paopao enfoncement qui esl^ indiqué sur la carte de M. Duperrey, sous le nom dé Parau-roa. M. Ellis le désigne sous celui de Havre de Cook; mais il parait que son vérijaidg »olia est Paopao. Vu de la Iner, tes récifs paraiÂRâit en barrer l'entrée; cependant il paraît posséd* une passe praticable. Ce havre est aujounfliui inhabité ; quoique spacieux /le voisinage du pM^i^pounobôu dont H n'est séparé que par une haute %ûontagne, lui a enlevé ses habitants et le prive de la visite àes navires.
La haute montagne qui sépare ces deux baies , n'esfjointe à la terre que par un isthme étroit; elle était désignée dans les traditions desindigènes comme un lieu,de séjour des esprits ténébreux et malfaisants. Cette montagne, disent ces légendes, était autrefois unie à la chaîne des sommets de Tile, et ne le cédait à aucun d'eux en dimension ; mais une nuit , les génies du lieu résolurent de la conduire aux Iles sous le vent, et commencèrent leurs efforts; mais à peine l'eurent-ils détachée de la grande terre , que le jour parut , et ils furent obligés de suspendre leurs travpwx. Dès lors elle est restée telle qu'on la voit aujourd'hui (1).
La petite baie nommée Afareitou , formée par yne sne Aiàmtoa. courbure elliptique de la côte , est skuéesur la face
{{) Ellis , Polynesian researches , tome II , p. 90.
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orientale éê l'Ile, vi9*i«vi$ le district a'^lbbouroii sur Taîti. Une ouv^ture dans les récifs permet aux navires de petite dimeiision de relâcher sur ce points qu'une petite île caraligène , oriiée de deux ou trois bouquets d'hibiscus et de cocdtiers aide à reconnaître. L'jétendue du district qfuî entoure cette baie , sa futilité, ses ressources naturelles le .rendit un des meilleurs de Ttle. U comprend deut vaUée^ou plutôt une grande vallée divisée par une élroite chatue de collines « descendant des mafetagnes^entrales vers le rivage* Le sol du fond de la jp^M^^st riche et fécond, abondamment pourvu de cocotiers et de fruits à pain. Les mon tagnfs. environnantes sont revêtues d'une exubérante végétation , qui tapisse jusqu'aux sommets des points culminants de l'intérieur. Plusieurs larges cascades répandent leurs filets argentins sur la croupe des monts , et forment d'admirables contrastes sur la couIe\ir du feuillage sombre des arbres magnifiques et des buissons en fleur qui bordent leurs cours. Des ruisseaux s'alimentent dans ces cascade^ et arrosent la vallée ; un deux, recevant dans son lit les e^x trîbulaîreg de plusieurs ruisseaux, grossit à certaines époques de manière à former ce qu'on appelle dans ces îles une rivière, et serpente au travers les portions les plus riches du district avant de se mélanger ai^ ondes de la mer. Malgré cette abondance d'eau ^il n'etiste aucun marécage entre le rivage et les montagnes. Le sol est élevé, il est nôn-seuleiùent remarquable par sa beauté > içais en outre il est sain ^t
sec. Vzhcmd9S0^ ^de seeL produelÎMt natitreUfis, r^parente salubrité de rair, le aomf^e des cours d'eau, ia proximité d'uû porf, rendent cet endroit on ne peut plus foforable à un établissement (1) t Ce fàt dans ce lieu que les missionnaires aoglale fondèrent eft 1^4 une étoole où Ton enseignait à leurs enfants les eonnaissanees d'un ordre plus élevé que ceUas proldssées dans les écoles primaires de chaque lie. Cet établissofioient reçut le nom pompeu:( àe Souify Sea Amdetntff Académie des mers du Sud. Ce fut ay^ là que la pressa de M. Ellis, foncjtionnant pouK la première fois , produisit les livres écrits dans le dialecte taiiien qui devaient servir à don* ner aux indigènes la conuaissauce des Écritures saintes.
Afareilou» dit le missionnaire Stawart, est un lieu charmant entouré par un paysage magnifique. L'Académie des mers du Suâ , la chapelle et les habitations des insulaires se développent en une longue ligne blanche autour de la baie , au bord de la mer.. Derrière, des mtntagnes s'élevant presque perpendiculairement à plus de trois raille pieds de hauteur, présentent )ane scène délicieuse à ceux qui naviguent dans la baie, et montrent quelle beauté les arts et la civilisation peuvent ajogt^r aux splendeurs primitives d'un pays sauvage. Sur la petite île située sur les récifs en face de rétablissement , om
(1) EUis» Polynuiitn mearehes^ tome I, p. 160.
jouit de b perspective la plus comj^Hitédela bftieet des montagnçs qui la dominent (1). ^
La partie supérieure d'une de ces montagnes e^t traversée par une ouverture de huit à neuf pieds de diamètre 9 qui, vue du bord de la mer, ressemble au trou fait par une balle. Ce bizarre jeu ée la nature, était autrefois attribué à la colère d'un dieu, qui, dans un moment d'humeur belliqueuse , traversa le rocher d'un coup de sa lance formidable.
La communication entre Papetoai et Afareitou , les deux stations des missionnaires anglais, situées aux extrémités opposées' de l'Ile, est assez fecile; in- . dépendamment de la voie maritime ouverte aux légères embarcations qui côtoient le rivage , il existe plusieurs routes par terre. La principale suit les bords de la plage jusqu'à Papeare, à quelques milles au nord d'Âfareitou , . puis montant sur le revers des collines basses, qui touchent presque à la mer, elle traverse la haute chaîne orientale des montagnes de l'He, et conduit à travers lés défilés et les ravins de l'intérieur aux rives de la baie Opoundhou. On peut aussi passer par un village nommé Tcmae; sur cette route , il faut marcher pendant l'espace de trois quarts de mille sur les bords d'un lac, en ayant de Teau jusqu'aux genoux^ mais l'aspect des lieux, la vue des plantations , la beauté de la vue, compensent amplement cette fatigue.
(1) Stewart, a Fuit to the south inthe U. S. S. Fincennes, page 254 .
Le |oO de Tamai ou Tamae, est située sur le cèté UedeTamai. nord-est d'Eigaéo, entre les montagnes centrales et la mer. Spacieux et tranquille , il reçQit des »tes voisins u» éharme paHiculier, Il est aUmênté par des rivières d'un petit volume , mais nooibreiises, qui prenant leur source dans les hautes tesres, roulent sur des lits rocailleux , serpemem dans de profondes ravines, et conduisent leurs ondulations * à travers toutes les sinuosités des vallées vers la mer. Ce lac est pourvu de poissons, et en outre nourrit beaucoup de canards sauvages.
Mais la manière la plus agréablede' so rendre de Papetoaï à Afareitou, est de suivre la côte dans une embarcation; la transparence des eaux permet de voir non-seulement le fond, mais de distinguer même les mouvements des poissons. En même • temps la vue de la terre offre une succession de charmants sites, JDans une course semblable , le missionnaire ËUis indiqup différents noms de lieux, jsaas indiquer leur position exacte; nous inclinons à penser qu'ils sont situés sur la côte occidentale de rUe, sans avoir cependant de motifs irrécusables (itf^urjustiiier cette opinion.
A oinq milles de Papetoaï, il débarqua à Tiaiepouaa, résidence habituelle des chefs d'Eiméo ; reprenant sa course, ils'arrêta à AHmaha, à vingt milles environ de Papetoai. La vue sauvage et romantique de ce district lui parut délicieuse. Il remarqua des vestiges de pavés et diverses traces d'habitations anciennes, qui indiquaient une dépopulation affligeante} les
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mom^i^tte» dboBdmeiit dans cet endroit boisé, kiais kumîde* Le lendemain, il descendit, à terre à Hbmtea , et ^gna Afareitou y à travers le di^trîec de HavMe\¥)^ Da^DS le cours de son ouvrage^ il eife encore le nom de Teavaro comme celui d'un distriet prodie d'Afareitau ^ et celui à&Mcàarepay lieu situé prèfide ki pointe nord^est de Tile, d'oa il partit pour se rendre à Malavai , et qui probablement est situé en IsK^ d'une QCrtipuredu rédC
La earte de M, Diy>errey indique^ à Ttstrémité nord-est d'Eiméo un enfoncement qui nous pnratt être la baie 'Afareitou d'EUis; elle porte le nom de Ifetia, qui s'accorde avee lenom deMaatea, distriet voisin ; mais elle contient deux ilet3y tandis que Ëllis et Stewart n'enmentionneni qu'Ain seuL L'bjdrqgraphie de Tarcliipel Taïti repose {nalbeureusement ^core sur des bases peu certaines ^ une exploration nouvelle peut seule résoudre les doutes qui i^aissent à chaque instant* Outre l'Ilot de la bai^ Afareitou^le missionnaire Ellis ensigiiale deux autres à quelques milles au sud de Pap^oai ; recouverts par d'élégants easuarinas, ils étaient les lieux de retraite préC^^^ par Pomaré, lorsqu'exilesur Ëiméo il songeait à re- QOUYrer son autorité sur Tsâti.
Des rédfsde corail entourent File d*ËiméoeQnuiie un anneau, et n'offrent que peu de coupures^ Dans qu^ques endroits, ils s'éloignait du rivage à une distance d'un ou deux milles; dans d'autres^, ils le Joignent et suivent les courbures des terres.
(1) Bllb, Polymtian researekéSjiome 1, page 345.
La population d'Ëîroéo est fixée à différents chiffres : d'Urville Teslime à treize cents habitants, M. Moerenhout de douze à quinze cents ; EUis porte ^
à deux mipe^kr^ chiffre de^ habitants d'Ëiméo et de Tetouaroa. L'estimation est par conséquent limitée entre douze et dix-sci)t cents ftmes.
La pftts grande longueur de Tlle Ëiméo,du nordest au sud^ouest, est de neuf milles; sa {dus grande largeur de l'est à l'ouest six milles* Son contour embrasse environ vingt-neuf à trente milles de côtes et sa superficie petit être évaluée à aviron cent ein^ante*deux kilomètres carrés.
La distance qui sépare cette lie, la troisième de de l'Archipel poui: l'importance^ des autres lies, a déjà^^été bidiquée. Sa odle orientale n'est séparée de la côte occidentale de Taîti que par dix milles. Le porlRji^ounohou est situé à vingt*-trois milles de Mataia! et à seize milles de Papeiti. Afarâtou est séparé par vingt milles du premier de ces ports, et par douze milles du second.
Malgré l'ancienneté de sa découverte et le grand ilb taïti. nombre de navigateurs qui ont visité TaîHf la seule carte complète qu'on possède de cette lie est celle qui fut dressée par le capitaine Cook. Dans son premier voyage, en 1769 , il fit le tour de File dans une embarcation^ et donna le tracé de ses contours à l'aide des moyens hydrographiques employés de son temps. Plus tard, le capitaine Wilson entreprit une exploration de l'Ile par terre» dans le but de
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connaître le chiffre de la population ; il eut le soin de rectifier certains points défectueux de la carte da son prédécesseur , et de consigner dans son récit les délimitations des districts, leur^^^nce^^teur nombre, et les détails les plus intéressants. Malheureusement, il est impossible <^ savoir jusqu'à quel point les renseignements fournis par l/W|8on sont exacts, relativement à la division. territoriale actuelle. M. P. Lesson,dans la relation qu'ila publiée du voyage de la corvette la CoqvMle, a bien indiqué une nomenclature des districts de File, mais il nen a pas défini les limites ; il eût fallu un plus loi^ séjour ^sur les lieux , que le temps consacré à la relâche de la Coquille, pour acquérir des nations plus étendues, et tout. en mentionnant les documents recueillis par M. Lesson, nous suivrons le'^^llki du travail de Wilson , qui s'applique à la carte qng^us avons jointe à cet ouvrage, et que nous avoqs augmenté de toutes les rectifications consignées dans différentes publications, ainsi que nos propres remarques.
L'aspect de Taiti répond à l'idée favorable qu'on se fait généralement de cette terre tant aimée des anciens navigateurs, qui tour à tour sont venus y puiser comme dans un lieu privilégié, désiré et admiré de tous, les plus agréables impressions. Tous en ont conservé un doux souvenir, et dans toutes les relations de voyages , Taâti occupe une place réservée; elle est le sujet de la prédilection des marins des siècles passés, dans ces mers si peuplées d'tles et de terres riante*
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Ses hautes montagMs apparaissent souveat par un temps clair à plus de trente lieues de distance , mais fréquemment les vapeurs chassées par les \entsalisés s'arrêtent sur leurs fkncs et dérobent la vue. des contours de la terre à mesure qu'on s'en approdie. L'Ue Taîti , formée par deux péninsulea . réunies par un isthme à peine large d'un mille, se pré^ sente, vue du nord-est, comme xme terre haute, inclinant vers l'est et l'ouest une croupe arrondie et réguUère; ses pentes sont doaces, sans déchirures ni eseiirpements nemarquables , tandis qu'au centre le point culminant, assis sur un sol plus découpé, mattre ^un gros morne dentelé. A l'est , la plus méridionale des deux presqu'îles efface dans l'éloignément les accidents de son terrain , et ses montagnes ne montrent à ctflte distance aueon accident brus-*qf^ , ni le riche manteau de verdure qui recouvre les WÈtes de Taiti proprement dite. Sur la inasse imposante des hautes montagnes de l'intérieur , quelques tâches rougeâtres qui annoncent un sol dénudé, arrêtent d'abord le regard; mais bientôt il se repose avec plai«ir sur le rivage où règne, sans interruption, une zone plus ou moins large de t^res basses, contenant de belles plaines, des vallons pleins d'ombre, de jolies baies où la population a semé ses demeures couvertes par de larges toits grisâtres. Cette lisière de terrain bien boisé, bien arrosé, s'étend jusqu'à la pointe Vénus, pointe septentrionale de rUe,où l'écume des brisants, jaillissant en vastes nappes, rehausse les beautés du rivage.
Le panorama que l'œil contemple lorsqu'on a doublé la pointe Vénus y est un des plus séduisants qu'on puisse voir; il embrasse une longue étendue de terres accidentées , qui s*étend de Mata?ai à la pointe de terre qui commence la baiexle Papeîti. Le eoup d'œil est délicieux , la baie entière de Matavaï étale ses plages tranquilles» ses ombrages d'oran* gers et de citronniers , ses cases à demi voilées par des fourrés de goyaviers. Une mer calme et transparente, reflétant en lignes brisées les hautes têtes pana^ chées des cocotiers de la pointe Vénus ; le mouvement des pirogues quittant la rive pour accourir au navire; mille détails impossibles à décrire, s'unissent pour donner à cette scène un charme inexprimable. La mÔQse pensée d'admiration est venue à tous ceux qui ont contemplé , pour la première fois, le sol fertile et le paysage ogresHede Matavaï; tous ont apprécié ces beautés naturelles, au point de désirer d'y passer quelques années de leur vie. Sur le revers q)posé du rivage, on aperçoit , sur la pente plus inclinée du sol , des ravins ouvrir de profondes coupures; les montagnes naissait , grandissent, et bientâl le ^c culuainant Orokena (1) haut , d'après M. Dortet de Tessan , de treiie cent trente-neuf mètres au-des^is du niveau de la mer, s'éiève en masse imposante^ jusqu'à ce que les vapeurs de l'atmosphère le dérobent à la vue. Tout autour, d'étroits vallons, des côtes rapides, des plainesd'uneétenduelimitée,$o«itunifopmémentcott-
(1) ElUsyPolyueiian reêeurches, tome I , page 14S«
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verts d'un manteau d'arbres touffus livrés en grande partie à Taction seuledela nature. L'aspect des rivages de Taiti offreune variétéiàubli me debeautés naturelles : une heureuse combinaison de terre et d'eau , de pré* cipioes, de (daines, d'arbres projetant souvent leur feuillage épais sur des eaux limpides, de montagaes éloignées, dessinant leur profil sur un ciel pur, donne au spectateur de délici^ises sensations.
La vue de l'intérieur de l'iIe revêt un caractère différent, mais non moins émouvant. Les points de vue embrassent quelquefois de grandes distanoe«> mais le plus souvent ils sont ciroonserits dans d'étroi-* tes limites Jl y a quelquechosequi ét^weetqui ravit, lorsqu'on contemple les piles basaltiques, semblables à des tours, qui sont amoncelées dans une confusion harmonieuse j près des sources ou autour du bassin de quelque eours d'eau frais et limpide , coulant silencieux à leur base ou écumant sur les fragments de rochers qui obstruent leur roate. Là , de profondes gorges séparent à peine les parois des montagnes s'élevant ccmimeleS gradins d'un vaste amphithéâtre jusqu'à la région des niisiges. Un demi-jour y remplace l'éclat des rayons solaires. Le^silènce règne dans des solîludes, où la végétation prend un libre essor, que la main de l'homme ne dirige pas. Il y a tant de choses nouvelles aux yeux de l'étranger, dans le caractère et ta forme des fleurs, irrégulières, spontanées, luxuriantes, dans la végétation alimentée par une exubérante fi^tilité du sol sous le climat générateur des tropiques , qu'on ne saurait en rendre l'effet.
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Déjà Cook sur les renseignements qu^i avait re-^ cueillis des indigènes, avait désigné les deux pres^ qu'tles de Taïti sous des nolns différents. La plus petite et la plus méridionale, dont la forme allongée est semblable à celle d'une poire , sous le nom de Tcarabou ou TaiMI-tlt(Petite-Taîti) et la plus septentrionale, dont la configuration est celle d'un cercle, sous celui d'Opofireoitou ou TiAti-noui (Grande-Taïti ). Plus tard, Wilson changea la dénomination d'Opoureonou pour celle Tepirreanou, qu'il n'appliqtia plus à toute la presqu'île, mais seulement à sa partie septentrionale; en même temps qu'il désignait sa partie méridionale sous le nom de Teddevarum. Aujourd'hui tout porte à croire que le nom d'Opoureo- Bou (ou Teobreonou) s'appliquait à une certaine portion de la grande presqu'île, et que la dénomination de Tmti était celle qui a toujours été employée par les naturels pour désigner toute son étendue , de même que celle de Tcarabou comprenait toute la petite presqu'île.
Diaprés M. P. Lesson (4) , l'île entière se trouve divisée depuis longtemps en qdatre provinces, qui sont:
1® Faa, à l'ouest.
2® Aketura , comprenant deux districts s'étendant de Faa àTe-
ratauta, et qtti est située dans les parties sud et snd-
ôuest de la grande péninsule, 3® Tererauta, renfermant quatre districts et qui s'étend d'Ahc-
tura à risthme.
4« Tereraiat ou Tairapou , qui embrasse toute la péninsule et
qui est subdivisée en quatre districts.
{i)V. Lesson , Foyagt mria eorveUe la Coquille, tome I, p. U7.
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Use erreur parait exister dans cette division, car elle ne comprend que la partie occidentale et méri* dionale de File, à moins toutefois que le nonfi d' Atietura ne soit celui d'un point de la côte nord ou est de rtle, et dans ce cas les divisions indiquées par M. Lesson correspondraient, la première à la partie occidentale , la seconde à la partie sud-ouest et sud de la grande, péninsule; la troisième à sa partie septentrionale et orientale , et la quatrième enfin comprendrait la petite péninsule. Cette supposition parait probable, à défaut de renseignements plus positifs. L'ouvrage du missionnaire Ellis, si précieux à consulter sous d'autres rapports , ne contient aucun détail utile à cet égard ; il remarque seulement que, dans la division territoriale, les indigènes paraissent avoir une grande propension pour le nombre huit : presque toutes les iles, quelle que soit leur grandeur, sont divisées en huit districts, et les habitants en autant de matteinas ou sous-divisions (1). Telles sont les données assez vagues qu'on p^ut con- sultçr aujourd'hui pour délimiter la division générale du territoire de Taiti; le nombre des. districts est tout aussi incertain, M. Lesson en indique vingtdeux.
Wilson en désigne trente -deux sur sa carte , dixneuf sur Taïti et treize sur Taîrabou, nMtsil en mentionne jusqu'à vingt et un sur cette diirnidib presqu'île dans son récit; la narration du second voyage de
(1) EUis, JMfMèkmre$earehe9^ toosell , page S69.
Cook porte à quarante-trois les districts de Plle(i); mais si oo cherche , sur la carte dressée par ce na-^ vigateur pefndant son premier voyage , à définir le nombre des districts par celai des noms imposés , d'*après les indigènes, à diverses parties de la côte , le travail devient de plus en plus confus. Du reste» une pareille nomenclature n'a rien de fixe ; en con* sultant l'histoire de Taïti, on recongatt que les districts y apanages des chefs , ont «dû varier fréquemment d'étendue dans le cours des années , et c'est plutôt un point de comparaison que nous établissons avec les documents qui nous parviendront plus tard , qu'une base fixe que nous cherchons à déterminer.
Les noms suivants sont ceux indiqués par M. Lesson dans sa nomenclature des districts :
Matavau Tiaope.
Papeïti* Outonpon.
Vaha. Papeote.
Âte-onrou. Vaïouroua.
Pounaonië. Taoutira.
Tetaemo. Tioneouri.
Papera. Ayaïta.
f^apeourîri. Perou^'.
Papeïri. ' fifaïna.
Papeourou. Meïti.
Mataoua. Papeno,
Le mén^ auteur cite les noms suivants des soixante-onze villages compris dans les (districts, safts les garantir tous , en "commençant par Matavaî et
(1) Cook, Deuxième voyage , tome H, page H7. PMb» 1778.
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en Gonlooroant les deux pvesqu^les par l'est « le sud eiloMpt:
Uataraï
Hahoao.
Ornara*
Fanpo. '
Papenoo.
Totaboué.
Nouai*.
Âfoumaï.
Eouaon.
Apoupini.
Nononon.
Matira.
fifahena.
Etiaa.
Papeaaou.
Avaïti.
Tioro.
Tenoa-ouri.
Tatoutira.
Paooma.
Tonepoto.
Apouaa.
Aïoniva.
A^moane.
Temonou.
Faraou.
Outonara.
Teoma.
Areouna»
Toneare.
Falaouoo.
Pouanaoua.
Maouer^.
Tevonoamé.
Teapea.
TepaonwNi.
OutouBloina.
Teronxouaa.
Varoa.
Tonpari.
PapeoiuN^i.
Tomaotaï.
Paparoa.
Talarao.
Oobott.
Papeari.
Paperouriri.
Haripejftï. .
AtimouBou.
Papara.
Halaa.
Ayaaina.
Paroa.
Abna.
Pounaou-eja.
Tatiparé.
Aftoumaroo.
Fanaouo.
Faaa.
Papeiti.
Fare-oute,
Xapea-odou. (Poinie de '
Taoni. ) Ta<ïAi.
Araïdi.
Oudott ràdilK Apo-oura.
Pari.
Papaoa.
Oroua.
Aroué.
Tara. ( Pointe dite do
Farbre de Çook).
Voici maintenant y d'après Wilson, les noms des
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districts de la graivte péninsule , auxquels nous avons essayé de donn^ tes sons exprimés par l'orthographe anglaise; leur 6rdre«esl, le même que celui de la nomenclature des villages qui précède, c'est-àdire qu'il commence à Matavaï et fait le tour de Taîti proprement dite, en passant par l'est et le sud.
Matavaï
^yaïronpo.
Wapaïno.
Waroumi.
Hiwoh.
Hababounia.
Honouwaïa.
Nanou-nanou
Otoïare.
Waaheina.
Hidia.
Waïiri.
Waïridi.
Atimoni.
Papara.
Ahah^ina. * Attahourou.
Tettaha.
Opare.
Goimpris entre la pointe Vénus, limite onentale de la baie Matayai et Ifi pointe nord-est de Taïti.
Comprenant toute la face orientale de Taïti, jusqu^à Fisthme.
S*étei^ant sur la partie méridionale de nie, de la pointe la plus sud à Fisthme.
Ide la pointe sud-ouest à la pointe sud.
I sur la partie occidentale.
situés sur la côte liord-ouestde Taïti.
Nous joindrons aux noms des districts de Taira* bou , indiqués sur la carte de Wilson, ceux mention nés dans sa narration ^ qui n'y sont pas portés, en ayant soin dé désigner par des lettres italiques ces derniers. Ce sont :
Tirrawoou i district inhabité qui comprend l'isthme
\ qui joint les deux péninsules.
Owaheite.
Ahnoui.
Ahoui.
Owahaï. *— Portion du dis- { situé sur la partie nord-est f de nie.
situés sur la partie septentrionale de . 111e. •
trict suivant.
s^étendant sur la c6te orientale de
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Attaroa.
ffaou-boua.
Atti- toutou.
Orrahayrou.
Toatera.
Sourôua. l Taïratou depuis la pointe nord-ea^
Waïoté I jusqu'à la pointe sud-est.
JPopouta,
Tiroou-oua.
Tahapia.
Oho-tabou ou Otoubou Wai-yoïitia ou Waïouia.
Matawe'û.
Waïourou.
X.oA-outou ou Toa-hontoui
compris entre la pointe sud-est et Tisthme, sur la face méridionale et occidentale de la presqu'île.
Nous^ , suivrons dans la description des districts Tordre suivi dans la nomenclature, en ayant soin toutefois, de résumer dans chaque iieu tous les renseignements intéressants recueillis de nos jours.
TAÏTI-NOUI
Les limites du district de Matavài sont, à Touest, Districts
* de Matavai.
le morne Taharaï ou Taroa (one-tree hill de Wallis), et, à l'est, la pointe Tapahài ou Tapai. Le contour df ses rives mesure environ trois milles et demi de longueur. Une belle vallée , à laquelle on donne une longueur de sept milles, vient s'épanouir dans ce district, et se termine à la pointe Vénus, extrémité septentrionale de l'île , formée par un terrain plat, couvert de cocotiers magnifiques. La rivière Haaounou (1), après avoir suivi la douce pente de
(1) P. Lesson, Voyage autour au monde sur la corvette la Co- ^ttfe, tome I, page 471.
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la vallée, vient sillonner le sol de la pointe Vénus de ses courbes capricieuses , et va mêler son onde à récume soulevée par les récifs à peu de distance de son emboudiure. Le cours de la rivière offre des sites charmants. Le lieu de Taiguade est surtout un en* droit délicieux ; à quelques pas du rivage de la baie, la rivière fait un coude avant de poursuivre sa route vers la mer, et sur ce point elle forme un grand bassin; son cours uni comme un glace semble quitter à regret les touffes vertes qui se mirent sur ses bords. Dans certains endroits, l'ombre dure fcoate la journée à l'abri du feuillage de grands açbres aux rameaux inclinés, tandis que plus loin les rayons brûlants du soleil inondent de lumière les parties découvertestlu paysage environnant et ajoutent les plu^admirables contrastes aux effets de cette scène magiqu^. Cependant, le Haaounou ne conserve pas toujours cette apparence calme. Cette rivière, dit M. Moerenhout (1) ,1a pkis considérable de l'île, dans les mauvais temps qui inondent les montagnes de pluies extraordinaires , change de lit, se répand dans la plaine, et plus d'une fois les indigènes surpris dans le vallon ont été entraînés par les eaux.
C'est dans ce district que la plupart des navigateurs deppis Waltis jusqu'à nous^ ont conduit leur navires; c'est sur ce point que les premières entrevues des Européens avec les indigènes ont eu lieu ,
(1) Moerenhout, Foyage aux Ue$ du grand Océan, tomél ,
page 300.
et, comme il arrive presque toujours dans les {Mremiers contacts des hommes civilisés avec les sau-* vages, c'est là aussi qu'eurent lieu les premières collisions entre les indigènes et leurs visiteurs, et que tombèrent les premières victimes des armes à feu. Plus tard , ce fut aussi le siège du premier établissement des missionnaires anglais dans ces îles.
Lorsqu'on descend sur le rivage l'enchantement oe cesse pas; on entre aussitôt sous des herceaux d'arbres , on s'enfonce dans des sentiers bien tracés, et dont les sinuosités sont bordées de la plus riche végétation. D'immenses cocotiers , de grands arbres à pain sont épars au milieu d'arbustes verdoyants. Partout les goyaviers se pressent en touffes, serrées , se répandent de proche en proche , ^vahissent et se disputent la moindre parcelle de terre. De magnifiques orangers, des citronniers aussi beaux , montrent à chaque pas de fortes branches surchargées de fruits dorés , ressortant sur la teinte foncée des feuilles , et remplissent l'air d'odorantes émanations. C'est là uneterre riche de beautés naturelles, un sol plein de merveilles, et l'on conçoit dès l'abord, l'enthousiasme éprouvé par les marins abordant sur de semblables rivages , a{Mrès les longues privations' de la mer. Il est impossible de rester indififêrent à de pareilles scènes.
Les cases des naturels, fragiles édiûces en roseaux, sont disséminées dans la plaine sous des touffes d'arbres qui les dissimulent au regard. Les plus belles sont répandues au delà de la rivière qui
coule parallèiemetit au rivage ; sur les bords de ta mer elles sont plus rares et plus petites. La construction d# ces demeures est supérieure à celle des mêmes édifices dans les archipels Nouka-Hiva et Manga-'Reva, soit que les Taitiens aient été de tout temps plus habiles que leurs voisins , soit qu'on leur ait appris à mieux les édifier. Ces habitations n'ont cependant pas la forme de celles décrites par le missionnaire Ellis , dans les autres archipels de la Société. Leur forme est celle d'un grand ovale percé par deux ouvertures qui servent de portes. Des parois de simples roseaux liés entre eux, sont appuyées et attachées à des piliers équarris à la hacl\e, qui soutiennent un toit en forme de claie et recouvert par une épaisse couche de feuilles sèches de pandanus, imperméables à Veau. Les murailles à jour laissent circuler l'air dans toute la case, et empêchent le soleil et un jour trop vif de pénétrer dans l'intérieur .L'édifice quoique léger, abrite parfaitement ses habitants , et conserve une fraîcheur constante , fort agréable dans un climat aussi chaud. Quatre poteaux et des traverses de roseaux à deux pieds du sol , constituent des lits sur lesquels sont disposés des nattes et des oreitters de tissus analogues, bourrés avec des filaments de la noix de coco ; tout autour des parois sont suspendus divers objets ou ustensiles de ménage. Des chapeaux de paille Européens, objet de grand luxe pour les femmes, soni placés au-dessus du lit ; des fusils, des haches, des couteaux, des mortiers en bois, des vases de différentes grandeurs complètent Tameubie-
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me&t.Toate les ca^es sont entourées d'une pàiissstde d'un mètre de hauteur environ , formée par des troncsi d'arbres de YÎfigt à vingt-cinq cratimètres dé diamètre , enfoncés en terre. A l'entrée, cette barrière est plus basse et elle est précédée par un pieu qui constitue une marche isolée pour aider à franchir l'obstacle. Ces barrières qui ne peuvent servir qu'à empêcher l'introduction des bestiaux, semblent être un reste des anciennes coutumes des 4iabitdnts maintenues par r habitude.
Les deux seuls édifices de construction européenne qu'on remarque à Matavaï , sont le temple et la maison du mimbnnaire anglais. Il faut passer la rivière pour les visiter; un pont <le bois y conduit, mais il atteste la violence des crues du tiaaounou , car il est régulièreft^ent emporté toutes les années. Le temple est de forme ovale, et blanchi à la chaux ; il contient une soixantaine de bancs en bois qui entourent une chaire simple , adossée à une des nombreuses fenêtres pratiquées dans les murs. Des lames de bois mobiles garnissent ces ouvertures et empêchent le soleil de pénétrer dans l'édifice, tout en facilitant la libre circulation de l'air. La maison de la mission , habité par M. Wilson , le doyen des missionnaires de Ttle , dont l'arrivée date *de i797, est simple et bâtie avec soin. Ses. murs sont crépis à la chaux extérieurement, à l'intérieur elle est divi^o par des cloisons dépolirvues de plafond. L'industrie des ouvriers n'a pas su aller plus loin. Les chambres séparées par des cloi-
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«608 de ddUK mèire» de hauteur im^iron st trouvent placées immédiatement sous le vide formé par le toit beaucoup plus élevé.
I^a vallée de Matavaï se rétrécit graduellement à mesure qu'elle remonte dans Tintériefur ef se termine à la fameusQ cascade nommée Pika-y au« trefoi^ elle était 'habitée jusqu'aux extrémités les plus reculées ; aujourd'hui elle parait déserte. A trois milles de la mer , dit d'Urville (1) , la vallée se resserre^ les flancs de la monlagne se rapprochent; tapissés jnsque-là de bruyères, ils se hérissent d'arbres touffus , le long de leurs versants les plus abruptes, La base dq roe offre un traçhyte poreux et très-noir. Çà et là l'eau suinte à travers le roc f serpente en ûlets ou tombe en cascade. Dans ces vallons que le jour éclaire à peine quatre heures par jour, la fraîcheur est constante et délicieuse. Plus loin y le sol commence à monter »ir un plan plus rapide. A chaque minute il faut traverser le lit du torrent pour retrouver la seule berge quil laisse praticable le long de ses parois basaltiques. On arrive enfin à un endroit où le torrent encaissé entre deux rochers se précipite de soixante à quatre-vingts pieds de hau^^ur verticale. Comme son vc4ume n'est pas alors bien considérable, une partie de l'eau fouettée par le vent s'éparpîJleen pluie £ne^ le reste serpente en écumant le long des rigoles creusées dans le roc. Plus loin I'ai^>ect du Ueu est plus imposant
^aeore.La rive gauche du torreat s'étergit et <^re du terrain à un vaste bocage, tandis qu'à droite la muraille verticale se di^esse à cent pieds de liauteur ^n formant des ppisnçies basaltiques. Tous ces prismes qui ont de quatre à six pouicas de diamètre ^MfO'tent une direetioo exaotam^ait perpendiculaire, ex* cepté dans leu^ partie inférieure, à dix ou douze pieds de hautew ; alors ils se dévient sous un angle de 45*" environ en dehors du p)an général. Sur la partie euérieure une nappe d'eau divisée dès le sommet « tombe en rosée dans le torrent; au delà , uiite colonne d'eau volumineuse se précipite avec fracas d'une élévation immense, et le bruit de sa diute est tel qu'il domine et annule 1;^ voix humaine la phis sonore. Cette cascade est nommée Pt^ par les naturels. Au-dessus, la valiéese resserre au point qu'il &ut fi^rcher dans le lit môme du torrent , parfois avec de Teau jusqu'aux aisselles ; à peu de distance se trouve un barrage de rochers d'où l'eau s'échs|>pe en bouillonnanit. En forçant cet ohstade peat^-ètre eacore trouverait-on l'accès d'un des pitons de
rue.
Pour compléter la description de ces lieux que nous h'avoiis pas visités nous-mêmes, nous emprun- . terons les détails suivants au journal de notre infortuné compagnon Lafarge (1). Il indique sous le nom de Bèîneha la vallée ^parcourue par la rivière
(l)Dn[Jrville, Voyage au pôle sud et dans VOcéanie^ tome 4, page 322.
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Caaiavere^ qui. Bans aucun doute, est k même que le Haaounou. Après avoir suivi les bords de ia mer , M. Lafarge et ses .eompagnonr s^nfoncèrent dans un bois, à travers un sentier régulier, trstversant le plus souvent des mai^sifs de goyaviers , arbre le plus commuai de File , quoique de ré«éMe introduction. Partout on le trouve en bois fcmrrés ; peu élevé (cinq à six mètres ), il forme des taillis souvent impénétrables , entremêlés d'arbres à pain , de vihi ( spondias clytheraea ) et de cocotiers. Ce sentier conduit à la rivière , et, dès ce moment, ces messieurs la suivirent en marchant , tantôt sur une rive, tantôt sur l'autre, et quelquefois même dans son lit. Cette roule était charmante , elle serpentait à travers des touffes d'arbres , dont les branches ét-ies racines entrelacées formaient des voûtes et des-*barrières impénétrables au grand Jour. L'arbre appelé par les naturels pourao (hibiscus tiliaceus ) les obligeait souvent à ramper sous le feuillage de ses branches semblables à des racines entrelacées, bientôt hors de la vue des habitations , ils entrèrent dans une belle vallée dominée de tous côtés par de grandes montagnes entièrement couvertes par une végétation qui les rend presque inaccessibles. Cette vallée est appelée par les Taïtiens DfUneha; elle est parcourue par la rivière Oiatavere, qui descend des montagnes entourant le pied de VOreana. A mesure qu'ils avançaient dans cette voie , la vallée se rétrécissait ; les montagnes semblaient grandir 4evant eux. De temps en temps , sur les penchants escarpés , du milieu des
bois , s'élançait la touflè panaolaée d'un petit palmier balancé par la brise, ou les longues feuilles dM bananier f de belles fougères croissaient au milieu des tufs et des basaltes, mais nulle part le rocher ne se montrait à nu, si^ce n'est dans le lit de la rivière encombré de cailioux roulés, provenant des montagnes. Une fraîcheur délicieuse renaît dans ce lieu; les hautes montagnes cachaient le soleil en-* core peu élevé au-dessus de l'horizon. De fort jolis oiseaux, peu faroucbeis, voltigeaient ça et là, et un peu plus loia dans la vallée passaient des volées de phaétons qui viennent nicher sur les sommets déserts des montagnes. Sur ce paint, au milieu même de la rivière, sur un emplacement formé par de gros cailioux volcaniques et des troncs d'arbres, nos voyageurs firent une halte , pendant que leurs guides pourvoyaient à leur déjeuner en péchant dans la rivière une grande écrevisse et un assez gt^os poisson. À partir de ce point, le chemin passait à chaque instant d'un bord de la rivière à l'autre; elle était peu profonde , l'eau ne montait guère qu'à mi-cuisse, et encore ces endroits étaient-ils rares. La vallée allait toujours en se réti^écissant : les montagnes, dit M. Ls^arge, étaient sur qos têtes, c'est le mot; de grandes murailles s'élevaient de temps en temps d'un côté ou de l'autre, tapissées de mousses et de gigantesques fougères; la scène devenait magnifique. Entre les fentes des montagnes, on apercevait le superbe pic de VOreana avec ses deux pitons. Toute cette gorge était couverte de grands bois si fourrés,
que jamais on m voyait un haut de rocher; mr les parties les plus à pic,- la végétation avait la m^e vigueur. Cependant le nombre des cocotiers diminuait'de plus en plus^et enfin ils cessèrent de se montrer. Des anan^ sauvages, une espèce de poivrier à larges feuilles ayant à la fois l*odeur du poivre et du gingembre, se voyaient fréquemment; les arbres les plus nombreux étaient les pourm et les t^iAi. Ces derniers étaient en général des arbres gî*gantesques, dont le tronc et leS branches étaient enlacés dans les replis d'immenses lianes.
Quelques petites cascades s'épanchant au-dessus de roeliers et de grands massifs perpendiculaires , couverts d'une mousse fillongée dont Faspect indiquait que dans les t^mps de phiie , il devait y avoir de grandes nappes d'eau , venaient porter leurseaux tributaires à la rivière qu'il fallait traverser à chaque pas ou Aiarcber dans son lit. Mais la beauté de la vue compensaitamplement les fatigues dô l'excursion dans cette belle vallée. Les sites qui variaient «à éhaque instant arrachaient des exclamations de plaisir et de surprise. • ,
Plus de trois heures apr^s avoir quitté le rivage de la mer, ces messieurs arrivèrent au jRr/ia, mais ils furent étonnés de ne rien trouver de bien remarquable 4 ce site. En route, ils en avaient vu de plus jolis; le Piha était tout simplement une grande chaussée de prismes basaltiques s'élevant d'une centaine de pieds. Sur la gauche, on voyait une cascade tombant du sommet et arrivant en poussière après
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avoir sauté de rocher en loeheroa Mtré à travers les mousses et les branches. Un peu plus loin , de l'autre eôté de la chaussée, c*est-à-dire à droite, «ne autre cascade à peu près semblable pour le volume à la première, précipitail ses eaux à travers» les ar** bres qui la cachaient en partie. La rivière qui battait la pied de la chaussée en avait déladié plusieurs fragments, ce qui donnait à ces prÎMies placés ks uns sur les autres, Tapparenee de tuyaux d'orgue. La rivière continuait à remonter lu vallée, mais il n'y avait f)lus de sentier praticable, dans cet endroit, la vallée n'avait pas plus dcvingt pas de largeur. La paroi basaltique la surplombe, eA il s'en détachait des blocs minés sans doute par l'infiitration des eaux ; ils éclataient dans leur chute av^ un bruil semblable à un coup de fusil. Ces chutes paraissent fréquentes; car les guides lavaient prévenu M.^ Lsh ferge du danger qu'il y avait à rester sur cq point; plusieurs blocs en effet se détachèrent encore pendant qu'il s'y trouvait, eties'échamîllons pris ati pied même de ta cascade qui inondait le vallon d'une pluie fine comme un brouillard , étaient rénftplis de petites cristallisations de matière votcanique ressemblant à la réside. Le soleil parvenu au tnérir dien rendit le ratour moins agréable que l'ascension. Il pénétrait de ses rayons une grande partie de la vsrtlée , et la chaleur se joignait à la fetigue pour faire désirer d'arriver le plus tôt possible à Matavaï, point de départ.
Une routo assez large traverse Matavaï et conduit
au sommet du morne Taharaï (ou cap de l'Arbre) entre des haies de citronniers et de goyaviers. Ce chemin, dû au travail forcé des indigènes condaainés pour divers délits y est, dans certains espaces, des plus agréables; du haut du morne, le coup d'œil est charmant. On embrasse la baie entière de Matavai ide l'endroit même où Amo^ le chef déchu des Taitiens du siècle passé, apercevant pour la^première fois les navires de Wallis , conçut le projet de s'en emparer, et où il fut si cruellement effrayé parle passage des boulets. En face on voit la pointeVénus ef ses hauts cocotiers, témoins du passage de Gook qui dressa son observatoire à leurs pieds ; les navires immobiles sur une mer calme et presque transparente , les naturels groupés sur le rivage , les maisons mystérieusement cachées derrière des rideaux d'arbres, et dan» l'intérieur, les accidents d'un sol ouvrant des gorges profondes s'aplanissant à leur entrée , s'élevant à leur extraite rétrécie , jusqu'à ce qu'enfin elles se perdent dans la masse imposante de la montagne centrale , dont le pic défendu par une ceinture de broussailles infranchissables, est encore vierge des pas de l'homme; tous ces objets, toutes ces perspectives^ doni^ent à la vue générale de la baie un aspect enchanteur « un charme inexprimable.
Le mouillage de Matavai a un peu plus d'un mille dans sa plus grande largeur de la pointe Vénus au cap Taharaï ou de l'Arbre. Couvert au nord par la pointe Vénus et les récifs qui la bordent , à Test et au sud par de hautes terres , il est bien abrité des
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vents alises du sad-est qui régnent pendant la ma-* jeure partie de Tannée, mais il reste ouvert aux teots d'ouest, qui, à certaines époques, soufflent avec, une grande violence, et soulèvent une forte houle. Plusieurs navires ont risqué de périr dans ces mauvais temps, et te Norfolk , navire de guerre anglais attaché à la colonie des Nouvelles-Galles du Sud, y fut jeté à la côte le 20 mars 1802 (1). Le 19 février 1833, un bâtiment russe, te Crolky, capitaine mguemeister, faillit aussi se perdre malgré de bonnes ancres (2). Ces tempêtes, parfois très-violentes, s'annoncent cependant un peu à l'avance par des signes atmosphériques. Dans le cas du navire ù-olktfy il se trouvait en relâche dans la mauvaise saiton ; déjà, le 16 février, le temps ét^ mauvais; le 19, le vent augmenta de violence, et les deux jours suivants, il avait une telle force et la mer était si haute, que toute communication entre Matavaî et Papeïti était fhterceptée même par terre, car la pluie tombait à torrents, et les rivières n'étaient plus guéables ; heureusement le vent se tint au nord. S'il eût passé au nord-ouest, rien n'aurait pusauver/6 6ro/% malgré les quatreancres^qu'il avait dehors. La direction du vent lui permit de se maintenir, mais «a position était ciltique. Les courants causés par les eaux ties rivières et par celles de la
mer, qui roulaient en grandes masses de toutes
(1) Tnrnbull, A Voyage rowià the world , page 130.
(2) Moerenhout, Voyage aux îles du grand Océan , tome I , page 297,
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parts sQr le récif, et se précipitai«aiU; avec impétuosité par la passe vers T Océan, l'avaient jeté de côté malgré le secours de ses ancres, et il prèfiRt* le flanc aux vagues dont plusieurs s'y bris^ent comme sur un rocher. On ne saurait trop s'étonner, ajoute M. Moerenhout , que les navires s'obstinent à fréquenter ce port , quand on en trouve à proximité un autre si beau , offrant assez de fond et d'espace pour des navires de toutes les dimensiom. l^atavai n'est pas un port , mais une rade. Six mois d& l^innée, depuis iy)vembre jusqu'en mai , un bâtiment peut y être surpris par des tempêtes qui, dans le cas où elles viennent de l'ouest, soulèvent une telle mer^ qu'il ne pourrait y résister. Le fond de sable est de^ bonnetenu^', et à une encablure du rivage , on troifve déjà cinq à six brasses d'eau. Un danger , connu sous le nom de banc du Dauphin , du nom du navire de Wallis, qui le premier échoua sur sonacorre, gtt dans Je nord-ouest du mouiHage; il est séparé de la chaîne des récifs de la pointe Vénus par un canal étroit, mais praticable, qui fut suivi par les corvettes l'Artrolabe et la Zélée. Lorsqu'on veut gagner le mouillage en passant en dehors, c'est-à-dire à l'ouest de ce banc, il faut, é,tant au large du récif, gouverner à l'ouest jusqu'à ce qu'on relève le cap de l'Arbre au sud du Monde. On laisse alors Me badc du Dauphin dans l'est.
District Le cap Tapahey ou Tapai sépace à l'ouestole dis«
waïripoo. trict de Wairoupo de celui de Matavai ; ce promontoire, dont les pieds sont baignés par la mer, estcepen-
dâDt indus dans les limites deMs^tavai ; en 1797 une grandapierre placée sur sa partie orientale in^quajit le point précis de la ligne de séparation. A la bas« du Tapahey , dans l'ouest , se trouvait du temps de Wdllis une. portion de terre désignée sousk le nom de Teahonou et qui appartenait à un mefhbre de la famine r^na^nte ; une case très-propre y était érigée •ur une plate-forme de gravier bien aplanie et bien douce ; un bouquet de cocotiers ornait sa façade, et auprès d'elle un ruisseau d'eau fraîche murmurait sur un lit de cailloux. La' zone de terrain plat sur ce point ne dépassait fm cent mètres de largeur , avant d'atteindre le mont Tapahey.
Le district de Wairoupo s'étei^la longueur d'un mille environ sur une plaip droite , et la largeur moyenne de la partie plane de son terrain est d'en-* viron deux cents mètres. Autrefois il iaisaiLj)artiQ du district suivant , mais il en avait été détaché peu de temps avant le passage de Wilson^ pour apaqa-» ger la veuve d'un chef; ce district possède aussi une petite vallée de pei^ d'étendue.
Le mont de Rdou-roua^aparey qui ^arre le .passage Diitriet d'un district à l'autre , divise Waïroupo de Wapaiam* On peut le contourner par mer en ayant de l'eau jus* qu'à mi-jambe, et après l'avoir dépassé on se trouvQ sur les bords d'une petite baie formée par une lé* gère inflexion de la côte , ayant à peu près un quart de mille de largeur. On atteint alors une belle por* tion de terrain plat qui peut av^ir ti^ois cents mètres de largeur sur un mille et dçmi de longueur de
côte. L'extrémité orientale de ce district n'a pas une largeur de plus de deux cents mètres; sur ce point les montagnes étendent leurs ramifications jusqu'auprès du rivage et le chemin est semé de rochers aigus et très-escarpés. Ce district possède' une jolie vallée qui Vouvre à un mille environ dans l'est du mont Roou-roua-apare ; elle abonde en arbres à "pain mais elle parait inhabitée ; elle est remarquable en ce que c'est la seule vallée qui oflFre un accès à travers rtle entière ; de là on peut aisément traverser Taîti dans un de ses plus grands diamètres, et arriver dans le district de Papara , un pêu^à l'ouest du grand Marai , dont nous parlerons plus loin.
Le cours d'eau qui traverse le district de Wapaïano est un joli ipuissetu ayant un mètre de profondeur près du rivage ; un peu plus loin la route devient très-mauvaise. Il faut marcher sur les pierres détachées des falaises rocailleuses qui se projettent à une grande élévation.Un passage très-dangereux est celui nommé Oratataha. Il faut grimper pendant la moitié du chemin et passer par un sentier étroit où on trouve à peine la place pour poser le pied , sur un rocher haut de cinquante mètres , presque perpendiculaire à la mer qui brise avec fureur à sa base. Danscet endroit, Pomaré, la souche des chefs actuels dej'aïti, fut pris de vertige un jour et se laissa choir, dit-on ; mais se sentant tomber, il prit bravement son élan et ne se fit que peu de mal. Cet accident est devenu plus tard , dans l'esprit de ses partisans , le signe certain de son élévation future. Un rocher presque à
District daWaroami.
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pic termine le district de Wapaïano à la pointe T^araouha.
Entre cette pointe et la suivante Wihoma^ se trouve le petit district de Waroumif qui n'a pas plus de cinquante mètres de lisière de terrains bas au bord ^e la mer, sur une longueur de trois quarts de mille; une petite vallée agrandit son territoire dans T intérieur/ mais elle est bientôt barrée par les déclivités d'un sol montueux.
La distance d'un demi-mille, qui sépare la pointe DiitrietdeHiwofa. Waihouna de celle nommée Ourariva, contient le petit district d'Hiwohy semblable au précédent sous tous les rapports.
Le district d'HabcAouina, encadré entre deux ruissea\^x, est de la même grandeur que les précédents. Sa plage mesure à peine un demi-mille de longueur. U se termine au cap Oteieaouno.
Le district suivant, Honouwata, est encore plus petit; il n'atteint pas un demi-mille de longueur. Ce district et celui d' Hababouina sont assis sur une même plage de sable , affectant une courbure dans l'intérieur. Ils sont pourvus tous deux de ruisseaux qui charrient une eau excellente , maïs qui ne paraissent pas exercer une grande action sur la fertilité du sol. Dans les deux disfï^icts, le terrain plat sur lequel les habitations sont construites , forme en quelque sorte un triangle dont le sommet prend naissance dans une vallée étroite, encaisséede chaque côté par des montagnes escarpées, mais couvertes de végétation et se dirigesint vers le sud-est. L'aspect de ces vallées est
District de Hababoaina.
District de Honottwaïa.
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siaguUèreineat agreste et romantique; Iwn sites offrent un mélange de bois et d'accidents de terrai^ qui arrêtent le regard et fixent l'attention. Autrefois, la famille Pomaré avait dans ce district un lieu de résidence en face duquel on To;aitun rocher un peu au large, auquel étaient attachées desidées religieuses. Nul autre que le chef de Tile n'aurait osé y posera pied : il était sacré.
deNaïou^nanou. '' ^^^^ franchir le vcrsant de la pointe Waraoureya pour atteindre le district de Nanou-nanou^ semblable au précédei\t pour l'apparence, la population et la grandeur : la plus grande étendue de sa côte est d'environ trois quarts de mille. Le cap Piipirpît, qui termine ce district à l'est , peut être contourné sur le rivage ; imais il faut marcher sur des roohes aigjaês et tranchantes , formées par une sorte de basalte. Ua peu plus loin , la pente des monts s'incline en talus uni vers la mer. Cet espace est couvert d'arbiws à pain et de cocotiers, mais dépourvu d'babitf^nts. d^tSîtfe. ^ district de Otdiare commence aussitôt après le
cap Piipi pii,sa longueur dépasse un mill^, et le terrain plat du rivage a environ cent mètres de largeur, mais il se rétrécit à chaque extrémité du district. Le rivage est bordé de rochers plats, et la côte est trèsdécoupée. Dans ce district , Wilson vit en i797 la plus grande pirogue qu'il eût encore vue à Taïti : elle avait cinquante-huit pieds anglais de longueur, son arrière était relevé de douze pieds, mais au centre elle n'avait pas plus de trois pieds d'élévation au^ dessus du niveau de l'eau.
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La colline Anabou ou Omnapau^ qui termine ce diatricf , esl le point de celte côle d'où Ton <^tient le premier coupd'œil de b presqnile de Taîrabou, i une distance de douze ou treize milles.
Le district de Waabeina termine la série des pe«* District tites divisioQ0.de la face nord-est de Taiti. Il était plus peuplé que ceux qui le précèdent, lorsque Wilson le parcourut. Le terrain plat a environ un quart de mille de largeur, sur une longueur à peu près égale ; adossé à de hautes montagnes, il possède deux vallons d'où descendent deux ruisseaux qui s'unissent près de la mer , où leur courant devient profond et rapide. Près de leur jonction , on ne traverse leur lit commun qu'en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, de sorte que, dans les mauvais temps, le passage doit èlre impraticable. La côte subit une incurvation dans toute l'étendue du district, qui est bordé d'un rivage de sable mélangé de corail noir, sur lequel la mer déferle avec fwce .
La pointe Bouti-aorno livre l'accès du district de District daffidia. Hidta, qui s'étend jusqu'à l'isthme. À un mille au large de cette pointe, se trouvent deux îlots; le plus septentrional porte le nom de BouroUy et le plus méridional , celui de Ware-aror-rou. Une chaîne de récifs défendent l'approche du rivage, qui depuis la pointe Boutiaouno , .se dirige directement au sqd. La partie septentrionale du district, plus couverte d'herbes et de buissons que les terres déjà décrites des districts précédents, offre des emplacements d'une étendue considérable, recouverts seulement par de
hautes herbes très-touflues , qui ne laissent un libre passage qu'au bord de la mer. Dans cette partie , les habitations, au temps de Wilson /étaient très-disséminées et la population très-faible. Mais à trois milles environ de la pointe jBotitê-aotino, près de la case du chef du district , on voyait des traces de culture qui donnaient au sol l'aspect des jardins européens; les plantations d'ava étaient surtout bien divisées, et soigneusement entourées d'un enclos de roseaux. La maison du chef, longue de plus de cent pieds, était placée entre ces jardins et la mer.
A partir de ce point, la côte devient irrégulière , la lisière du rivage se rétrécit ; les arbres sont plus rares; c'est à peine si on aperçoit de temps en temps la cime d'un cocotier. Un rocher nommé Para-iou-tia ^ barre cette route et rend le passage dangereux. Sur les bords de la mer le chemin est des plus étroits et la vue des précipices terrifiante; sur la côte opposée, on aperçoit l'ouverture d'une vallée encaissée entre de hautes montagnes, et s'épanouissant sur un terrain bien nivelé , ayant une centaine de mètres de longueur. l)ne rivière large et profonde, qu'on peut traversera gué, l'arrose et la fertilise. Deux routes s'offrent au voyageur, lorsqu'il a accompli l'ascension d'un mont escarpé cj'où on embrasse une belle vue. La première s'écarte beaucoup du rivage, mais elle est plus sûre que la seconde qui conduit à un mauvais pas, où il n'y a presque point de place pour poser le pied. Là, le capitaine Wilson, effrayé à la vue des précipices, songea à
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retouirner sur ses pas, et il ne les franchit qu'à l'aide des insulaires , ses guides.
A un petit tnille de Tisthme, on trouve une montagne flanquée de chaque côté par une profonde vallée, et depuis le sommet des monts culminants jusqu'à la mer, les terrains en pente présentent une abondance merveilleuse de fruits à pain, de cocotiers, de bananiers et de diverses autres productions. Cette culture, fixée dans les hautes terres, attira l'attention de Wilsob, qui demanda pourquoi elle n'était pas aussi développée dans les terrains plats plus favorables à sa croissance ; son guide lui répondit que les déprédations des chefs en étaient Tunique cause, et que les habitants, pour enlever les produits du sol à leur rapacité, préféraient se donner la peine de grimper sur les hauteurs où leurs provisions étaient à Tabri de la spoliation des bandes joyeuses des Arreoysy Société parasite et nomade, vivant aux dépens des indigènes qui recevaient leurs visites. Du haut de cette montagne , on aperçoit distinctement les récifs qui gisent irrégulièrement épars sur la côte ; quelques-uns à une grande distance du rivage , et d'autres très-rapprochés. Plusieurs coupures les divisent, et fort probablement elles doivent 4)frrir des lieux d'ancrage en dedans de la ceinture des brisants, mais le fond, selon toutes les apparences , doit y être de roche.
Le district de Hidia, depuis la pointe Bouti-aouno jusqu'à la montagne voisine de l'isthme dont il vient d'être parlé, ne parut à Wilson qu'une terre dépeu-
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plée, rem^ie d'épais fourrés, de ImnVes herbes et d'arbres inutiles , même sur les points où ie sd pouvait, avec un peu desoia, devenir leterroir le plus fertile et le plus rîclie« Nulle part la zone riveraine de t^rain plat ne lui parut excéder une lai^ieur de deux cents mètres. Sur les points de la route où il était irëoessaire de quitter le rivage, la marche devenait difficile à cause des broussailles des marais et des nombreux ruisseaux qui les forment. Dans d'autres endroits, les oiostagnes projetti^t leurs escarpements vers la m^ et forment des précipîees dangereux. La portion du district la plus peuplée , la plus riche en arbres fruitiers, se trouvait au]»rès de l'isthme.
Mouillage ^^ mouiUago OÙ Bougainville conduisit la frégate
deBougainTiiie. ^^ BoudeoBe et la fltî^te VÉioUe, se trouve situé à Textrémité noBd du district de Hidia. Il y pénétra par une coupure dans le récif, large d^ deux encablures au plus, dans laquelle H y avait de trente à trente* cinq brasses d'eau ; la rade était assez vaste et le fond y variait depuis neuf jusqu'à trente brasses. Elle était bornée au sud par un récif qui, partant de terre, allait se }mndre à celui qui bordait la côte. Le fond était de sable, et sur le récif du nord il y avait trois ilôts. Après avoir rangé la pointe du. récif de tribord en entrant, il mouilla sa première ancre par trentequatre brasses fond de sable gris , coquillages et graviers, et étendit une ancre à jet dans le nordouest pour s'affourcher* Le tableau tracé par Bougainville de l'aspect du district e^ bien plus flatteur
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que le récit de Wilso». « Je me croyais, disait-il, » transporté dans le jardin d'Éden , nous parcou- » rions une plaine de gazon couverte de beaux » arbres fruitiers^ et coupée de petites rivières qui » entretiennent une fraîcheur délicieuse , sans aa- » cun des inconvénients qu'entraîne Thumidité. Un » peuple nombreux y jouit des trésors que la nature » verse à pleines mains sur lui* Nous trouvions des » troupes d'hommes et de femmes assises à Tombre » des vergers; tous nous saluaient avec amitié, par- » tout nous voyions régner l'hospitalité, le repos, » une douce joie , et toutes les apparences du bon- » heur (1). »
Dans ce mouillage Bougainville faillit perdre ses navires dans un grain qui les fit chasser sur les brisans. Il réussit à s'éloigner par une nouvelle passe située au nord de la première et plus belle , mais il perdît quatre ancres dont les câbles avaient été coupés par les coraux.
Situé sur la partie méridionale de Taïti , le district d?wa«ri de Wanri est le premier qu'on rencontre après avoir dépassé l'isthme. Le sol y est des meilleurs et la terre basse présente différentes^ largeurs aux bords de la mer; elles varient de vingt à cent mètres, et atteignent même dans quelques endroits un demi-mille. Des montagnes, d'une hauteur modérée, forment des vallées limitées dans leur étendue^ mais derrière les sommets du premier plan on aperçoit des cimes éle-
(i)BoiigainTille, Foyage autour dumcnde, pages 169 et 198.
yées et escarpées » couvertes d'arbres jusqu'au point culminant.
DUtHet Le mont Rouamo sépare le district de Wmridi du
deWâïridi. , , ^ , ^ '^ , , , ....
précédent. La côte rentre en dedans de cette limite , pour se projeter de nouveau vers la mer à quelque distance de ce point. Deux coupures dans les récifs sont indiquées sur lacarte de Wilson , en face des deux cours d'eau les plus considérables du district. Ces deux entrées donnent accès, suivant M. Moerenbout, dans la baie de Màirepehe, la plus spacieuse de rile. L'une d'elles est très-large et d'un abord trèsfacile. En plusieurs endroits les bâtiments trouvent de cinq à dix brasses de profondeur. Deux îlots {Otiaraoua et Tamou de Wilson) gisent à environ un quart de mille du rivage , et embellissent un paysage déjà très-pittoresque. De cette baie on embrasse un panorama magnifique de l'isthme et de la presqu'île deTiarabou.
' Sur les lieux où Wilson éprouva plus d'une difficulté à traverser des fourrés inextricables et à franchir les branches entrelacées des arbres croissant jusqu'au bord de l'eau, une plantation de sucre a été formée en 1830, par les capitaines Ebrill et Henry; sa situation était des plus favorables, dans un endroit où les bâtiments pouvaient venir mouiller à la porte des magasins , dont il serait dés lors facile d'enlever les produits. Le capitaine Ebrill avait établi là une maison superbe qui , située sur la pente d'une montagne , se voyait de loin en mer , et d'où l'on avait aussi vue sur tout le pays,
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Ce district Gomient un lac, le stul qui existe sur LMdeWaï^iria. Taiti. Le capîtaiae Beechey, commandant le Blomom^ parait être le preçiier navigateur qui l'ait décrH. Nous mentioDuerons les détails sailtStirts de Tetcursion des officÎQrs anglais avant d'âvoir peoours au réoit.phis circonstaucié de^. Moerenhom, qui viâta les mêmes lieux plus tard} ni le navigateur anglais, ni M. Moerenbqut, n'ont cosigné le nom indigène de .ce lac dpi» leurs écrits; Wilson te désigne sous celui de Wai-Hiriaf que nous lui avons conservé. •
Le lieutenant Belcber envoyé en corvée à Mairepehe, profila de cette 4(^ccasioa. pour visiter le lac conjointeosent avec M. Collie. lia route était des plus difficiles, ces messieurs durent traverser vingtneuf fois, dans leur #xcursioa, le ruisseau qui court
à travers la vallée eonduisant au lac. Après avoir dépassé ee pren^^r obstacle, il fallut grimper sur la montagne «n s^aidant des mains et des genoux, en s'aecrochant auf branches fragiles des fougères et des jfttôa Seipjfrnrmm. En avançant de cette façon en zigzag, après s'être égaras une ou deux fois , ils atteignirent enfin le sommet^ but de leurs^fforts, et alurs, m descen<llint à quelqi^e distance , le lac apparut à leurs yeux désçncbantés. Ses dimensions pouvaient être estimiées à trois quarts de mille de circonférence (1). Son eau était boueuse et paraissait s'alimenter au moyen de plusieurs cours d'eau tribu-
(i) Le mille niAriA contrant 1851,851 mètsef .
taires, descendant des montagnes voisines, et par là condensation deis vapeurs de Fatmosphère produisant des gouttelettes, qui bondissaient sur les parois proéminentes des rochers et qui finissaient par former çà et là de minces filets d'eau , des cascalelles transparentes, aboutissant au grand réservoir. Un fait remarquable, c'est que quoiqu'il y ait sur ce point une affluence constante d'eau , on n'a pas encore trouvé de débouché où le lac se déverse. Ce qui est encore plus curieux, c'est que lorsque de grandeffe pluies ont lieu, l'eau au lieu de s'élever et dé déborder de son lit, garde le même niveau et paraît se répandre dans quelque canal souterrain. Les indigènes disent qu'à ces époques, on voit un cours d'eau fuir à travers une caverne placée au-dessous du lac, La température du lac était à sept heures du matin, de 22' centigrades, celle de l'atmosphère était de 21** environ, et dans un grain elle s'elèva à 23". Pendant ce temps le thermomètre Indiquait 25° au niveau de la mer.
Un des côtés du lac est bordé par de hants rochers perpendiculaires, et de l'autre le sol s'incline en une pente douce, couverte de la plus belle végétation. L'apparence générale de ce site fait penser qu'un énorme éboulement de la montagne a dû combler la vallée et intercepter le cours des ruisseaux qui coulaient jusqu'à la mer.
La hauteur du lac au-dessus du niveapu de la mer, fut estimée par M. BeUher à quinze cents pieds (quatre cent soixante mètres environ), et Félé-
y2tûôn des rochers qui le surmontent , à plus de deux cents mètres. Quoique situé à une aussi grande hauteur et si loin de toute grande nappe d'eau, ce bassin abonde^ dit-on^ en anguilles d'eau douce d'une grande taille. Sur le pourtour de ce réseryoir , surtout sur sa partie orientale, <m trouve en quantité des fragments de lave vésiculaire, qui ont fait supposer qu'un volcan avait jadis existé dans cet endroit, et que peutrêtre le lac était contenu dans son cratère étçint. Le niveau de l'eau paraissait décroître avec une grande rapidité pendant le séjour des officiers anglais. Ils observèrent qu'en quelques heures, un endroit sur lequel ils avaient trouvé dix-huit pouces d'eau, fut mis à sec, et non loin de là ils aperçurent une large fente à travers laquelle l'eau semblait se frayer une issue ; ce qui, à leur sens, favorisait l'hypothèse que le bassin avait été produit par un éboulement des hauteurs voisines (1). . A son tour M. Moerenhout visita ce lac le
10 août 1829, et le récit de sa course est digne d'intérêt. Il partit de Maîrepehe dans l'après-midi , dans le but «d'atteindre le pied des montagnes à l'entrée de la vallée qui conduit au lac , situé à peu près à égale distance entre Maîrepehe et l'i^hme.
11 était' nuit cl^se lorsqu'il atteignit, sous la conduite des deux fils de Tâti, chef de Papara, la dernière case, placée à l'entrée du vallon, limite des régions
(t) fieechejyNarritHve ofa voyage to the Pacific^ etc!, p. 220.
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habitées. Au point du jour ils se renûi ea route aux cris de joie des iodigènes » répétés par les échos sonores des gorges des mootdgoes. Il fallut marcher longtemps dans une iles plus belles vallées qu'on puisse voir; couverte de toutes parts d'arbres fruitiers^ arrosée par un large ruisseau dont Teau limpide fuyait avec rapidité, elle charmait l'œil qui contemplait tous ces charmes naturels; à chaque pas fait à travers cette brillante et fraîche verdure, M. Moerenbout acquérait la conviction que Taiti est un des pays les plus favorisés par la nature. A mesure qu'il s'avançait la vallée devenait pins étroite et ta route plus difficile, surtout à cause du ruisseau qu'il fallait traverser à chaque instant. Sa rapidité, augmentant à mesure qu'on s'élève, finit par le changer en un torrent dangereux ^ très-diffîcilt à franchir. Il y avait deux heures qu'il marchait d'un bon pa$ sur un sentier étroit, inégal et souvent encombré do bois ou de pierres. B^uis longtemps, il était sorli de la vallée, qui ne se prolonge guère qu'à une demilieue de la case où i( avMt passé la nuit , pour se changer ensuite en un étroit vallon, lorsqu'il atteignit le point où elle ne forme plus qu'une gorge rétrécje, un ravin encaissant le lit du torrent, et dont le^ bords ne s^nt plus ^parés que par lui espace étroit, du pieid des montagnes s'él^vant presque perpendiculaicemeat de trois à cinq cents pieds. Ces montagnes couvexrtes ^de bois et de verdure portent ■souvent jusqu'au sommet des arbres immenses; on en Toyait plusieurs «étendus sur la route ; l«s uns
pourris, détruits par l'âge ^ d'autreë sains encore qui paraissaient avoir été entraînés par les pluies ou déracinés par les vents. On voyait aussi de petites jeabanes placées sur des lieux élevés où les montagnes formaient des plateaux ; elles paraissaient être Tœuvre des indigènes surpris dans ces endroits parde fortes pluies, qui rendent le passage du torrent impraticable et qui changent souvent cet étroit cours d'eau en une large rivière dont les flots entraînent tout ce qui fait obstacle. Les crte^ clairs et sonores des guides se répétaient de la manière la plus extraordinaire dans toutes les directions, on eût dit que des centaines de voix répondaient simultanément à ces cris.
Plus on avançait, plus la route devenait difficile. Les montagnes se rapproehaient de plus en plus du chemin suivi, etle torrent augmentait larapiditédesa fuite. Sur plusieurs points à droite et à gauche , tombaient des cascades d'une hauteur perpendiculaire de quatreà cinq cents pieds. Ces chutes d eau presque insignifiantes à cette époque de l'année, doivent être fort belles dans la saison des grandes pluies. Il y en a une surtout d'une grande largeur , digne de remarque , parce que l'eau tombe sans interruption d'une montagne rase et unie sur ce point , tandis que partout ailleurs elle est couverte d'arbres et d'une épaisse verdure. Les chutes d'eau, le bruit du torrent, les hautes cimes suspendues sur la tête des voyageurs, comme si elles menaçaient de s'écrouler sur eux, donnent à ce paysage un aspect triste etim-
posant. L'effetleplus singulier de ces gorges de montagnes est de tromper l'œil sur leur étendue j elles semblent se dresser si souvent comme si elles interrompaient la route que l'illusion est complète'; on croit à chaque instant en voir la fm, tandis qu'elles se prolongent de plus en plus.
Enfin les guides annoncèrent à M. Moerenhout qu'il allait arriver au but de sa course. Il n'y avait plus qu' une montagne très-rapide, haute de trois ou quatre cents pie4^ à gravir; mais il fallait en opérer l'ascension par un petit sentier étroit , rapide et très-glissant à cause de la pluie qui était tombée toute la journée. Heureusement il était bordé de chaque côté par des buissons et de petites branches auxquelles on pouvait se retenir. Cette montée était surtout dangereuse à cause des grosses pierres dont elle est parsemée, et sur lesquelles on devait prendre un point d'appui quoiqu'elles fussent très-peu solides. Une seule d'elles en se détachant exposait non-seulement à une chute dangereuse l'homme qui y posait le pied, mais encore elle pouvait entraîner dans les précipices ses compagnons placés plus bas. Toutefois il suffit d'un quart d'heure pour atteindre le sommet de la montagne ; là un bois épais et sombre voilait encore la vue , mais quelques pas plusloin le retour de la lumière annonça un espace plus dégagé d'arbres, et aussitôt le lac apparut.
La situation du lac est telle que loin de dominer sur une grande partie de l'île, il est environné par de hautes montagnes. Des arbres magnifiques, la
verdure la plus riche entourent ce beau bassin d'eau tranquille* Parn^i ces végétaux on trouve encore le fora (pandanus) qui embaume l'air, et le bananier sauvage {fehi des indigènes) dont le fruit excellent abonde sur les bords du lac et sur la pente des monts voisins. Après avoir conten^pTé quelque temps ce site pittoresque, M. Moerenhout fit construire un radeau avec des morceaux de bois gisant sur le rivage et quelques perches de bouraou (hibiscus) que ses guides furent couper; puis, il s'aventura sur les eaux pour en sonder la profondeur. Il trouva la descente duibnd assez rapide, et à une petite distance du bord le lac était aussi profond qu'au milieu. La différence était peu sensible. Nulle part le plus graild fond ne dépassa quatorze brasses; mais , contrairement à l'opinion de M. Belcher , M. Mo«renhout ajoute que les fortes pluies doivent beaucoup enfler ces eaux, environnées qu'elles, 3ont par dq hautes jnontagnes.
4près cette exploration , M. Moerenhout songea à revenir sur sos pas. Quelques-uns des indigèn^p qui l'accompagnaient prirent un autre chemin qui wiuluit à travers les montagnes ; il voulait les suivre, mais ils le dissuadèrent de ce dessein en lui disant que la route était si peu tracée, tellement couverte de broussailles et d'arbustq^, et tellement rapiée, qu'elle était presque impraticable à des Européens portant des souliers. U reprit la ni^npie route qu'il avait suivie le matin ; mais elle était bien plus facile à suivre en descendant qu'à la montée.
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An cdQcfaer du soleil , il avait atteint la case k rentrée du vallon et à dix heures du soir il avait gagné Papara (1).
Ditfrick Le petit district d'Atimoni est situé entre eelui
de Wairidi et de Papara. Deux points sur la côte, indiquéssous les noms de Teati/ar#tiet Bapihi, forment ses limites; du temps de liVilson îl appartenait âéjà au chef de Papara ; son exiguïté et sa position tendent à faire croire que c'est uniquement une division de ce district.
District Le district de Pmpara, tient le milieu pou^ Félen-
due des terres basses ella fertilité entre les districts les plus beaux de l^le et les moins favorisés. Il vaut beaucoup mieux que les districts du nord-est de Ttle et ceux de Taîrabou , mais il est inférieur à. ceux de Pari et d*Attaliourou ; Le terrain plat ne parait avoir nulle part sur la zone naritime plus 4e deux cents mètres de largeur.
M. Moerenhout consacre plusieurs pages à la description de r intérieur de ce district dont il vanle la beauté à Topposé de l'opinion de Wilson. Dans une vallée où il fut examiner une localité désignée pour l'établissement d'un moulin à sucre, il trouva le pays admirable. Combien, dit-il, cette lie renferme de richesses ! Des milliers d'arbres produisant de& fruits . excellents pour la nourriture de l'homme; les plus beaux pâturages pour les bestiaux , maintenant très* nombreux à Taiti ; à chaque pas une eau excellente
(f ) Moerenhout , Voyage aux ilei du grand Océan , tome I , page 270.
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qui descend toute Tannée des hautes montagnes^ baigne en tons sens ces belles plaines. MaiS' Papara est sans contredit le district le plus opulent de Tlle. De la maison du chef T^tï on a la vue la plus magnifique de cette ffartie de Ttle. Bâtie sur une petite âévation , elle plonge au nord sur une riche plaine et fait face à (jh^hautes montagnes qui s'élèvent graduellement et dont les sommets tantôt se perdent dans les nuages qui les couvrent ft*équemment, tantôt disparaissent dans la teinte bleue des perspectives lointaines , qui contraste si bien avec la brillante ver* dure plus rapprochée 4e l'œil de l'observateur. A Testée à l'ouest, on a également vue sur une petite plaine cou{{ée par un assez large ruisseau ; plus loin la mer continuellement agitée sur les récifs , et de ce côté diffét^ntes pointes de terre qui s'avancent à perte de vue dans les eaux et forment la plus belle perspective (l).
AiHeum il ajaute.Gette partiede Tilecomprise entre la pointe MaraE ou sud-ouest jusqu'à Tisthme, étant la plus fertile fut toujours la plus peuplée et la plus puissante avant l'époque où les bâtiments étrangers donnèrent aux chefs des districts où ils mouillèrent des fusils y des munitions , et les aidèrent souvent dans leurs guerres; c'est à Papara que vivaient ilnid et Bena, sa femme , chefs de Tile lorsque WalUs y aborda y et dont Tati le chef actuel de ce district ebarmant est le neveu. Depuis la pointe Mara
(1) Moerenhoat, Voyage aux ile$ du groM Océan ^ tomel , ptge 259.
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jusqu'à Papara, Tespace d'une lieu et demie environ» les habitations sont continues. Leurs propriétaires les considèrent comme appartenant à Papara où ils vont à l'église le dimanche ; ceuK gui demeurent au de]à de la pointe Mara , assig^tent ai) service divin qui se célèbre à Panavia. Une route est tracée entre ces deux villages, mais pendant la moitié du>chemin il faut marcher le long du rivage et partout les ponts manquent pour franchir les ruisseaux, qu'il faut nécessairement traverser à gué ou se faire porter à dos d'homme.
Une autre route lie Papapa à Maïrepehe ; elle est l'espace d'un ou deux milles assez belle, mais plus loin on doit traverser des bois et l'on est à chaque pas arrêté par une infinité de ruisseaux privés de ponts, à l'exception du plus grand de tous qui traverse le village même de Papara. Quelque»-uns de ces nombreux courants d'eau sont très-profeods et parfois assez grands pour mériter le nom de rivières.
A Textrémité du district sur la pointe sud de Taïti désignée par Wilson sous le nom de Popotiy on voyait encore en 1797 le grand Maraï de Berea et d'Amo. C'était une énorme pyramide en maçonne* fie, dont 4a base formait un parallélogramme; sa hauteur était mesurée par des marches dont la première avait six pieds anglais (i) de hauteur, m les autres cinq pieds. Sa longueur à la base était de deux
(1) Le pied anglais correspond à 0"*,304.
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cent soixante-dix pieds , sa largeur de quatre-vingtquatorze. Au sommet elle avait encore cent quatrevingtspiedsdelong et environ une largeur de six pieds. Lfô marches composées en partie de rangées de blocs carrés de corail d'environ dix-buit pouces de hauteur et en partie d'un cailloutage de pierres bleuâtres, presq«e rondes et très-dures , avaient environ six pouces de diamètre.
L'intérieur de ce monument n'offrait point de creux; il était comblé par des pierres de différentes grosseurs. C'était une construction merveilleuse qui devait avoir coûté aux indigènes un temps et des efforts immenses pour entasser une si grande quantité de pierres ensemble. Comme ils ne connaissaient pas l'emploi du mortier, il avait fallu une patience à toute fâpreuve pour assembler une à une les pierres, afin qu'elles pussent se fixer sur leurs faces juxtaposées , et aussipour tailler, même imparfaitement , les blocs de corail aveo les instruments défectueux qu'ils avaiojnt à cette époque.
Lorsque le compagnon de Cook , sir Joseph Banks, vit ce monument , il y avait au sommet une image en bois représentant un oiseau, et tout auprès une image de poisson taillée dans la pierre. Wilson ne trouva plus ces deux objets; les pierres des gradins les plus élevés étaient même tombées en plusieurs endroits; les murs d'une enceinte voisine étaient aussi en ruine ; le pavé même disparaissait et ne se voyait plus que dans quelques endroits. Sir Joseph Banks, en parlant de ce maraï, disait ; « La pyramide con-
d'Ahaheina.
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> stkue une dm faces d'un canrré , dont les côtés sont )> à peu près égtux ; le tout est pavé et maçonné en » pierres plates, et, malgré ces pâtés, plusieurs » bananiers et des casuarinas eroâssaient dans celte » enceinte. » En i797, on ne voyait f^lus dans cet espace qu'une case appelée la case de VAtotuij dans laquelle résidait un desservant de la'dîvinîté.^Lorsque le capitaine Beechey visita ces ruines en i826 , il trouva ce monument dans un ét^t de dépérissement qui ne permettait plus d'en donner la mesure avec l'exactitude de Wilson.
Une ouverture à l'ouest de la pointe Popoti pai^att offrir un mouillage aux navires dans une belle et spacieuse baie presque inconnue encore.
District Une petite anse où se dégorge un ruisseau, défen-
due par une pointe nommée Abourou dans le r^it de Wilson , et Owahaou sur sa carte , sépare le districtd'Ahaheina de celui de Papara. Sa côte, longue de deux milles et demi, est droite , et termine la série des districts situés sur la partie sud deTaîti.Dams plusieurs endroits les montagnes descendent jusque sur le rivage, et ne laissent de passage que sur un étroit sen tier . Partout la terre plane n'a pas plus de cent mètres de largeur. Un mont nommé Wdi^atoto , sépare ce district daqs l'ouest de Afarooti, petite division du grand district d'Attahourou , auquel se rattache le souvenir du débarquement du capitaine Waterland , après le naufrage de son navire ^Moit/cta, et des mauvais traitements que les naturels lui firent subir. Quoique M. Moerenhotit ne fasse nullement men-
tion de ea district, en décrrvant les terres d'Âtta* hourau et àa Papara , il est à présumer, pttr la positi<m .qu'il assigne à la pointe Mara , pointe sud-ouest de l'tle, que c'est celle qui est nommée Waïpatoto par Wilson. En parlant de ces lieux, il dit: Dans quel-» qiis& endroits» il faut passer dajis l'eau, les montagnes ne hissant aucun espace libre et s'élevant per-* pendiculairement du bord de la mer à une hauteur de plusieurs centaines de pieds; dans d'autres on passe sous des masses de rocbers sœpendus en l'air de la manfêre la plus singulière et la plus effrayante, et d'où unaes^eellente eau 01tre en pluie éternelle. Ces passages se prolongent l'espace d'environ deux milles. Ils semblent séparer entièrement Papara de l'autre partie de File ei seraient inexpugnables s'ils étaient bien défendus. Quand on a passé la pointe Mara, et non loin d'un dés rochers d'où découlent ces ruisseaux, on Y<Mt un souterrain très-curieux creusé par la nature^ et qui s'étepd dans la montagne à une profondeur inconpue. Je l'ai visité et j'y ai pénétré jusqu'à la distance de cinquante toises environ, enayant de l'eau jusqu'au genou ; mais la voûte devenait déjà très-basse et le canal toujours plus étroit. Je ne pense pas qu'on puisse aller beaucoup plus avant sans lumière, et personne n'ose s'y enfoncer dans Tobscurité. On croit pourtant qu'en temps de guerre, des personnes y ont vécu longtemps ne sortant que la nuit(i). Dès qu'on franchit les passages
(l)Mûerenbotit, Foyage aux iles d/u gtand Océan , tome I,
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difficiles qui limitent le district d' Attahouroti , là plaine s'élargit: on trouve de nouveau des demeures éparses sur le rivage, et l'aspect du pays , à une lieue de Papara, revêt une beauté qiii dépasse tout ce qu'on peut se figurer.
District Le district d'Attahourou, qui comprend toute la
partie occidentale de Taïti, a une étendue de douze milles de côte. Au temps de Wilson, il était diviisé en deux ou trois fractions subordonnées à des chefs dépendants de Te-^marcy chef de Papara. L'aspect des terres de ce district est délicieux; le rivage forme une légère courbe en se dirigeant au nord; les récifs placés à une grande distance de la côte, donnent une tranquillité complète aux eaux peu profondes du rivage; le fond de sable blanc paraît tacheté de coraux à travers la mer transparente. Ce lieu est sans contredit ile plus favorisé de Taïti : il forme une large bande de terrain uni surchargé de cocotiers, de bananiers et d'arbres à pain. De grandes vallées s'étendent à de grandes distances dans l'intérieur ; les côtés des monts qui les forment sont couverts d'arbres fruitiers, et leurs sommets de verdure. Les hautes cimes de la région la plas élevée des montagnes, sont aussi revêtues d'arbres ou déchirées par de pittoresques précipices ; leurs découpures, leur éloignement, les nuées qu'elles arrêtent au passage, Contribuent à augmenter la sublime majesté du paysage qu'elles dominent.
Deux mouillages paraissent offrir leur abri aux navires sur cette côte, ce sont ceux de Panavia
(Bounaïa d'Ettîs) et Pcnmi. Le premier est situé vers le milieu du district, au pied du fameux Maraî , célèbre dans les annales de Taîti; le second plus au sud, est situé à deux ou trois milles de la pointe Mara. D'après M. Moerenhout, cette portion du district est moins belle que ne le représente la relation de Wilson ; de Panavia à Papara , dit-il , on trouve pendant longtemps des habitations au bord de la mer, mais le pays est moins riche et la côte moins fertile, au moins près du rivage couvert partout de sable blanc. La plaine même est composée de terre sablonneuse, moins féconde que le reste de l'île. A mesure qu'on s'avance sur la route de Papara , le chemin devient plus difficile et plus étroit. Les terres qui s'élèvent au nord de Panavia , montrent des vallées plus étroites que celles du district de Pari. En quelques endroits même, les montagnes viennent très-près delà mer, et il n'y atjue peu d'habitations^ mais, au sortir de ces lieux, la plaine s'élargit de nouveau, et à deux milles environ de Panavia, on aperçoit déjà plusieurs mstisons qui de loin sont d'un eifet agréable, quoiquQ de près elles soient en ruine ou désertes. En 4830 , on y remarquait la maison du missionnaire Daeling, édifice bien construit et d'une jolie apparence ; à cette même époque Téglise de ce village étant tombée en ruine, le même missionnaire entreprit de faire bâtir un édifice supérieur à ceux déjà construits , et il réussit en partie.
Entre la pointe Mara et Panavia^ on trouve plu-
sieurs habitations indigènes fort éléf^nles ; ce n'est point dans les villages qu'on trouvo les plus jolies demeures 9 mais plutôt à quelque distance des hameaux, où les propriétaires d'une portion du sol se retirent avec toute leur famille. Quoique le terrain entre la pointe Mara et Panavia soit moins fertile qu'ailleurs, cependant les habitants ont, dans la proximité des montagnes , la ressource des fehi ou bananes sauvages. C'est aussi le quai tier du Pia (arrow root), il vaut mieux d^s les autres parties de l'ile. Pour avoir cette plante dans sa perfection et en abondance, les indigènes mettent le feu aux herbes sur la pente des collines. Les cendres produites par ces incendies , et de fréquentes pluies font alors croître le fruit avant tout autre végétal , et la récolte, sans plus de travail , est aussi riche qi»'on peut le désirer. La fabrication de Tarrow-root est Ja ressource principale des habitants de cette partie^de Tile comme de ceux de Panavia.
Près de la pointe Mara , on trouve une passe dans les récifs accessible* aux navires, mais après l'avoir franchie, on rencontre^ à peu de distance, dans Fintérieur, un banc de corail qu'il est difficile de doubla avec les vents d'est régnants , ce qui oblige à passer de l'autre côté par un canal^fort étroit. Au pis aller, on jette J'encre par dix-sept à dix-huit brasses de fond. En 1810 , un bâtiment de M. Moerenhout , destiné à aller recevoir un chargement de bois à Papara^ entra par cette passe , mais il ne put parvenir à s'élever en louvoyant J'espace de deux lieues, qu'il
GÉOUllAMIQUE. 249
fallait parcourir dans l'est pour atteiudre Papava. Les paltes des ncres attachées au fond par les coraux empêchaient de touer le navire , et il était impossible de songer à le remorquer avec des embarcations , contre les courants violents qui régnent sur plusieurs points. Ce ne fut qu'avec l'assistance du chef Tati que le navire put se tirer de sa fâcheuse position ; quatre cents indigènes , à l'aide de câbles , le halèrent en moins de deux heurçs au mouillage de Papara(i).
Non loin dePanavia, en face du maraï d'Attahourou, dont nous allons parler, se trouve un passage fort dangereux pour les navigateurs. Dans cet endroit, la chaîne des récifs se trouvant interrompue au dehors se dirige en <âeiix brancbes vers la terre, laissant un étroit canal où les embarcations seules peuvent passer. Dans les grandes marées il s'établit un courant contre lequel il est souvent impossible de lutter, et d'autant plus périlleux qu'en de pareils moments il règne toujours une forte mer qui , entrant par la passe, se dirige en hautes vagues vers la terre et vient fondre sur les embarcations qu'elle engloutit si elles ne sont' pas bien dirigées. Les Anglais ont nommé ce passage hell gâtes (portes de l'enfer) à cause des accidents qui y ont eu lieu et dans lesquels nombre d'indigènes ont péri.
.Le gi^nd maraï d'Attahourou , objet de la vénération de nie entière, est placé dans l'intérieur du
(1) Moerenhout, Voyage aux îles du grand Océan , tome I , pftges 247 et 253.
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district, non loin de Panavia, auprès d'un cours d'eau désigné par Wilson sous le nom de Tara^rùua-tnoa. La route suivie par ce capitaine était si bien ombragée par de beaux arbres à pain qu'on ne sen^ tait pas Faction des rayons solaires; peu de buissons la tapissaient , mais des mouches importunes assail'* laient sans relâche les visiteurs de ce temple. Des plantes qui produisent le safran et le gingembre abondaient dans les alentours , ainsi que des cotonniers sauvages.
Â un mille environ delà baieon atteignait Templaxement du maraï, situé dans la partie nord de la grande vallée d' Attahourou, sur un terrain élevé mais plat. Une barrière en bois, ayant de trente à quarante mètres de côté, entourait une plate-forme, dont la moitié était pavée. Au centre de ce pavé on voyait un autel élevé sur seize piliers de bois, ayant chacun huit pieds de hauteur. La table posée au sommet des piliers mesurait quarante pieds de longueur, sur une largeur de sept pieds. Elle était couverte de chaque côté de nattes épaisses, ornées de longues franges sur les bords. Elles servaient à recevoir les offirandes des fidèles ; on y voyait des cochons entiers^ des tortues, de gros poissons, des bananes, de jeunes cocos, etc.^ le tout dans un état de décomposition qui remplissait Tair de miasmes méphitiques.
Sur un des côtés brisés de la barrière de bois, on voyait encore un amoncellement de pierres, et dans la ligne des barrières de petitsau tels appelés tii^, destinés
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aux divinités inférieures ; ils avaient de six à sept pieds d'élévaiion et différentes formes. Une case sans apparence était élevée dans un coin de l'emplacement, elle servait à contenir un modèle de pirogue, haut de trois pieds, large d'autant et long de quatre pieds, que Wilson nomme i'arche de l'Atoua; cette description ne répond pas à la célébrité dont ce temple jouissait; Wilson ne remarqua rien de plus, si ce n'est le toupapaou élevé au chef Oripaïa ; sorte de monument funèbre, formé par un échafaudage où les corps des chefs se décomposaient à l'air; cCi toupapaou était placé près du Maraï.
D'après M. Moerenhout, en 1830, on voyait encore toute Venceinte et un immense amas de pierres, dont quelques-unes taillées et restées debout marquaient la place où s'élevait l'autel servant à Toblation des victimes. Il était placé en face de la vallée où périt le chef Oupoufara, dans la bataille mémorable qui a changé l'état politique et religieux de Taïti et des îles environnantes. Dans cette même vallée se trouvait un fort ou pari , construit par les indigènes , qui avait la réputation d'être le plus considérable de Taïti.
En 1822, lors du passage des inspecteurs des missions anglaises , un banquet de quatre-vingt-dix tables fut dressé sur remplacement du Maraï , qui en quelques années avait perdu toute son importance religieuse aux yeux des Taïtiens convertis.
En quittant le district d'Attahourou on entre dans Di»irict celui de Tettalia, en ftiisant l'ascension d'une mon-
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tagne nommée Opeyhouif et l'on atteint aussitôt la partie méridionale de la face nord-ouest de Taiti. Tout ce district est montueux et ne contient que peu de terres planes au bord de la mer. Toutefois , il était fort peuplé en 1797, ce qui parut à Wilson provenir de sa position intermédiaire entre les deux meilleurs districts de l'Ile. Les plus beaux bouquets de cocotiers et d'arbes à pain qu'on y remarquait avaient été plantés par Pomare et fdia dans leur jeunesse. ff^eyiO'Weyie est le nom du point de la côte où se termine le district au nord. On y voyait une grande case de quatre cents pieds anglais de longueur environ , sur une largeur de trente. Vingt piliers de .bois hauts de vingt pieds chacun en supportaient le faîte et la toiture, tandis que cent quatre-vingt-quatre autres piliers de dix pieds de hauteur en soutenaient les bQrds. Cet immense édifice servait de lieu de réunion aux jours des grandes fêtes, pendant lesquelles on consommait d'immenses amas de provision.
Le rivage de iîe district , bordé de récifs ouverts par des passes praticables , est orné de deux îlots ; l'un d'eux, situé en face de la pointe Toouta, est nommé Motou'houna'^ le second, Moutou^ia, est assis sur les répifs en face du port connu aujourd'hui sous le nom de Pap^iL PortdePapeïti, Ënfoncé de près de deux milles dans les terres , le port de Papéîti est bien protégé des agitations de la mer par les récifs; ; il peut être regardé comme sûr en tout temps, les vents du nord au nord-ouest pouvant seuls lui donner un peu de ressac; c'est le
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port le plus fréquenté de Taïti. Papeïti , dit le capitaine Beechey , s'il n'était sujet à de longs calmes et à de grandes chaleurs à cause de son exposition sous le vent, serait le meilleur port de l'île. Les terres qui l'environnent sont basses et verdoyantes /et les récifs s'étendent depuis le nord à la distance d'un mille et demi jusqu'à perte de vue au sud-'Ouest. L'extrémité nord de la baie est formée par une pointe couverte de cocotiers au»-dessous desquels se voient çà et là quelques habitations. Au sud-ouest , la terre descend graduellement depuis les hauteurs jusqu'à la mer vers le canal qui sépare Taïti d'Eiméo, qu'on voit dans le lointain à Touest. Dans cette direction s'étend aussi une plaine magnifique toute plantée de beaux arbres à pain , mais elle se termine à peu de distance par une rivière sans pont. En prenant sur la gauche on monte sur une élévation d'où on embrasse la vue de tout le pays depuis la pointe Vénus au nord, jusqu'à l'île d'Eiméo vers l'ouest ; vue vrai» ment magnifique, où la baie, les petites îles , le récif, les navires, les maisons, les plaiitations , les forêts se dessinent séparément dans le loitain. Aux alentours de Papeïti on remarque que le pays quoique moins garni d'arbres que dans d'autres expositions ^ est pourtant extrêmement riche. Les plantations ne sont pas nombreuses et les arbres à pain, dont l'île est couverte , sont déjà anciens , car les indigènes n'en plantent presque plus. Mais cet abandon rend ces lieux peut-être encore plus beaux ^ et ce qui est surtout admirable, et qui embellit particulièrement
le paysage , ce sont les nombreux ruisseaox qui circulent dans les plaines et les coupent dans tous les sens. Cette partie de l'île offre au centra d^ lali^ie un cours d'eau très-considérable, rapproché du débarcadère, de 80ï*te que les navires peuvent se procurer avec la plus grande facilité une eau excellente
en aussi grande quantité qu'ils peuvent le désirer (1).
M. Dupedt-Thouars décrit, ainsi l'aspect de ce port. Papeïti, chef-lieu et résidence du gouvernement, est situé au bas de la plus haute montagne de l'ile. Le terrain plat qui du rivage s'étend au pied des montagnes a peu de profondeur; mais il est couvert d'une riche et brillante végétation. Papeïti n'est point une ville, ce n'est pas non plus un village, ce serait plutôt un hameau : cependant ce n'est rien de tout cela; le nom espagnol Pueblome parait défmir mieux ce genre d'établissement. C'est enfin une foule de petites cases, ou des chaumières répandues sans ordre au milieu des orangers, des cocotiers et des goyaviers, qui ornent le rivage courbé en forme d'arc sur les bords de la rade. L'aspect général n'a rien d'imposant; mais il est extrêmement gracieux et très-pittoresque.
Ce que l'on remarque d'abord en arrivant sur la rade, c'est un petit îlot à fleur d'eau , couvert d'un joli bouquet de verdure, à travers lequel on entrevoit une batterie de huit canons où flotte le pavillon
(1) Hoerenhout , Voyage aux des du grand Océan , tome I,
pages 216, 222 et 223.
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de Taili. Cette tie, yéritableminiature^estJIfolMHNiiay ou l'tle de la Reine; sa majesté en fait souvent sa résideni^e.
La plus belle maison que Ton aperçoive au rivage Papeiti est celle do chef de la mission; à côté on distingue une grande case qui sert à la fois de temple et d'école. Tout le reste se compose de cases parmi lesquelles on remarque plusieurs petite^ mai* 8onS:J)lanchies à la chaux. Elles indiquent ici , de même que dans toute la Polynésie , la présence des blancs auxquels elles appartiennent ; à Papeiti pre»- ^ue tous ces étrangers sont anglais.
• La reine n'avait point encore de maison , elle habitait une case de forme indienne , dont la modeste construction n'était préférable en rien à aucune de celles des autres indigènes. Cependant on a pensé qu'il convenait de lui donner un logement plus décent , et on lui construisait en septembre 4838 , une maison assez belle et convenable à son rang : située dans l'intérieur , elle est assise sur les bords d'un ruisseau dont l'embouchure est dans la rade. La position de cette maison, sans être désagréable, ne piralt pas bien choisie , parce que placée dans un fond, elle sera privée de la vue de la mer, de celle des bâtiments au mouillage et peut-être aussi de la brise du large , si agréable et si bienfaisante sous celte latitude.
On trouve à Papeîti des magasins bien assortis en étoffes ou autres marchandises propres à la consommation et aux besoins de la population de cette tle ;
on y tiwive également quelques approvisionnements de mer, mais en très-petite quantité.
Les soirées sont délicieuses à Taîtij; une légère brise arrive de la montagne , toute parfumée, et ride à peine , par intervalles , la surface des eaux tranquilles de la rade, qui unies comme une glace réfléchissent en images renversées les bâtiments qui se trouvçnt au mouillage, la gracieuse lie de Motououta et les hauts palmiers et cocotiers , qui , de 4eurs tètes touffues projettent des ombres profondes qui semblent encadrer en noir ce joli bassin.
Vers la mer , la vue est bornée par le récif à fleur d'eau qui cerne la rade du côté du large, et qui sans cesse couvert d'une écume blanchissante, brille à la nuit de mille feux phosphoriques auxquels viennent bientôt se mêler ceux d'un grand nombre de bateaux, qui s'y rendent pour pêcher aux flambeaux; tous les soirs le calme est dans l'air comme sur les eaux (1).
La route qui conduit de Matavai à Papeiti, ne suit la plage que du cap Taharaîf jusqu'à l'extrémité de Papaoci; de là, elle est percée au milieu d'un bois de goyaviers, de citronniers et d'orapgers. Cette route unie et large, assez bien entretenue, passe à une petite distance du village, dont elle ne suit pas les contours ; elle est traversée par pftisieurs petites rivières dont la plus grande se trouve à peu de distance de Papeîti ; elle y forme un large
(I) Dupetit-Thouars, Voyage autour du monde , $wr la frégate la Fénus^ tome lï , page 4$3,
bassin où les Tutiennes \ont se baigner pendant les heures de grande chaleur. . .
Les abords de Papeiti s'annoncent par une culture plus étendue des terres; de beaux champs de taras y bien entretenus , garnis de palissades en bois, arrêtent le regard de chaque côté de la route ; un système d'irrigaticM^ facile entretient, toujours le pied de ces ?égétaux dans une humidité qui leur est nécessaire. Ils sont généralement fort beaux, et la hauteur de feuilles de quelques-uns dépasse cinq pieds.
La vue de la baie de Papeîti est cachée jusqu'à ce qu'on soit arrivé sur le rivage ; mais alors on aperçoit un panorama charmant. Limité d'un côté par les terres basses et richement boisées qui forment le rivage » défendu au large par de3 brisants qui empêchent toute agitation des eaux de se faire sentir, ce mouillage présente l'aspect d'un lac tranquille où la mer conserve toute sa limpidité et toute sa transparence. Les eaux sont profondes et permettent aux navires de mouiller près de terre. Quelques maisons assez belles , l'église , élèvent d'imposantes masses sur le rivage et tout autour des cases blanchies; d'autres, conservant encore Taspect primitif des constructions indigènes , se mirent dans les flots qui viennent mourir à leur pied. Au moment où le soleil s'approche de son coucher , le paysage de cette baie est embelli de la plus suave coloration; l'ombre du crépuscule semble , convenir à cette scène paisible; les plus^ douces sensations s'éveillent à la vue. de cette riche et placide nature
moUenoent enveloppée par les tapeurs du aoir ; c'est un admirable tableau qui laisse au coeur de tous les voyageurs le désir d'habiter une pareille terre. Dans ces lieux favorisés, il semble que Fair est plus agréable à respirer, la vie plus facile, les jouis* sances plus vives. Heureuse serait la vie de ceux qui pourraient se dépouill^f de leurs habitudes européennes et vivre de la vie douce des indigènes sans souffrir de la privation du contact du monde ci vrlisé.
Taïtî est encore la même ; les mœurs de ses habi-« tants ont varié, leurs habitudes ont été changées, mais sa terre est toujours la terre suave et admirée des navigateurs de toutes les époques, un sol rempli de charmes et de délices.
M. Moerenhout fait mention d'une flaque d'eau située à trois ou quatre milles de Papeïti sur la route de Papara ; cette flaque d'eau devient profonde dans les hautes marées. Sur le chemin de Panavia, la route est à peine tracée jusqu'à deux milles du port. FortdeToahoa. Au uord dc Papeïti, à deux milles environ, on trouve le petit port de Toanoa (1) peu fréquenté aujourd'hui, mais dont la passe donne aux navires la faculté de se rendre jusqu'à Papeïti par un canal en dedans des récifs. Cette route eff*raye un peu ceux qui n'y sont pas accoutumés, car elle est semée de rochers de corail; elle paraît comme un labyrinthe infranchissable; mais comme l'eau est profonde à côlé de ces rochers, il n'y a pas le moindre danger lors-
(lAntonoa , Otoutonoa de Moeranhont.
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que le temps est beau et le tenlps favorable. Les ma-nœuvres doivent se faire pourtant avec promptitude, car le champ n'est pas large et il existe des courants (1). La frégate tAriémi$e^ commandée par M. Laplace, a suivi cette route pour atteindre le port de Papeïti 9 après son échouage sur un récif inconnu jusqu'alors, qui est situé à deux milles en* viron dans Test-nord-est de la pointe Yénus. M. Laplace, guidé par un pilota expérimenté, le capitaine EOrill -, réussit à conduire sans encombre au mouillage de Toanoa, puis à celui de Papeïti, son navire coulant bas d'eau (2).
Le capitaine Beechey décrit ce port de la manière suivante. Toanoa est très-petit mais convenablement adapté pour effectuer les réparations d'un ou deux bâtiments. La miarée y est irrégulière; elle est basse tous les jours à six heures et demie du matin , et haute à une heure et demie (3).
C'est dans cet endroit que le capitaine Fitzroy vit en 1835 le moulin à sucre établi par M. BicknelL Le sucre produit était de trèsrbonne qualité et à fort bon marché, Les indigènes apportaient leurs cannes au moulin en assez grand nombre pour que M. Bicknell se dispensât de s'occuper lui - même de leur culture (4). M. Lesson visita aussi eq détail cette usine
(l)Moerenhout, Foyagt auœ Ues du grand Océan , tome I , page 506.
(2) Annales maritimes. Année 1S39, 2« partie, page 1124.
(3) Beechey, Âelation ofa voyage to the Pacific, etc., page 228. ' (4) Fitzroy , Surveying voyages of H. M. S. Adventure and BeagU^ tome II, p. S14.
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en 1823; il la trouva peu productive à cette époque, car elle n'avait donné cette année que cinq tonneaux de sucre , tant les naturels apportaient de négligence à la culture de la belle cannamella qui est propre à leur île. M. Bicknell avait de vastes cultures établies à Eiméo. Il soumit, devant ses visiteurs, à la pression des cylindres de fer mus par des hommes, quelques tiges de la canne à sucre de Taïti, pour montrer la quantité de sucre qu'elles recelaient et qui venait couler dans un réservoir de plomb aboutissant à la chaudière. On sait de quelle réputation cette canne jouit par la grosseur de ses chaumes, leur hauteur qui passe quelquefois huit pieds, et par le long intervalle des entrenœuds (1).
District de Pari. Le district de Pari est un des plus beaux districts de l'ile, son étendue atteint environ deux milles de longueur entre la pointe Weitoweite et le mont Taharai ses deux limites; il comprend deux belles vallées. Ce district possédait du temps de Wilson un maraî moins renommé que celui d' Attahouroou , mais qui passait pour être affectionné par le grand dieu Orô. Plusieurs autels y étaient dressés et un grand nombre de crânes humains répandus sur le sol, indiquaient le nombre des victimes sacrifiées à cette divinité. Un des autels avait quarante-cinq pieds anglais de hauteur.
Ce district, domaine héréditaire de la famille
( 1) p. Lesson, Voyage autour du mond$ , etc. , tome I, page 311.
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Pomaré, a été le théâtre de plusieurs événements remarquables de l'histoire de Taïti. Ce fut là que les chefs de File se réunirent en 1819 pour promulguer un code de lois. La chapelle qui les reçut, construite par Pomaré le réformateur, est un des plus grands édifices dçces lies. Sa longueur est de sept cent douze pieds anglais et sa largeur de cinquante-quatre pieds. Trente-six piliers cylindriques supportent le centre du toit et deux cent quatre-vingts plus petits soutiennent les parois de cet édifice ovale. L'extérieur, construit avec des planches polies de l'arbre à pain, s'ouvre au jour par cent trente-trois fenêtres garnies de persiennes et par vingt-neuf portes qui donnent accès au public. Ce bâtiment, nommé par les missionnaires la Chapelle royale de la mission , est certainement, quand on considère l'inhabileté des ouvriers, la grossièreté de leurs outils , l'immense quantité de matériaux employés, et la manière dont l'œuvre a été achevée, un sujet d'étonnement pour les Européens.
L'intérieur de ce temple, tapissé d'herbes sèches selon la mode indigène, est rempli de bancs ornés de nattes et de franges de diverses couleurs. On voit trois chaires situées à deux cent soixante pieds d'intervalle, et quoique privées de toute élégance, elles répondent parfaitement au but proposé (1).
Aujourd'hui cette immense construction, fruit du zèle et de l'enthousiasme des fidèles Taïtiens, a été
(1) Ellis, Folynesian researchet, tome II, page 203.
entièrement abandonnée, et bientôt îl n'en restera plus qu'un informe amas de décombres. L'église de Papaoa , construite sur des dimensions bien plus rairsonnables à côté de ce temple gigantesque qui tombe de lui-même, atteste le refroidissement des habitants pour leur nouveau culte. La cour a abandonné cette ancienne résidence pour aller se ii^er à Papeïli. Les clôtures mal entretenues autour de ^elques pierres entassées, indiquent seules Vem^ placement de quelques tombes aujourd'hui entière* ment négligées (1).
Le tombeau de Pomaré II gît dans ce district , non loin de la résidence de la famille régnante. C'est un petit édifice en maçonnerie, entouré d'une palissade et garni à l'intérieur de beaux casuarinas et de barringtonia; M. Lesson le décrit ainsi : Sur le rivage baigné par la mer est placé le tombeau de Pomaré II ; cette sépulture occupe] une bâtisse crépie à la chaux à la manière européenne. Une porte ouvre dans cet édifice, éclairé par une fenêtre et au centre duquel est un mausolée pyramidal en bois renfermant le cerceuil; nulle inscription ne décore cette tombe élevée sans aucun doute par les conseils des Anglais établis dans l'île; mais si la simplicité de son architecture n'appelle pas l'attention, il n'en est pas de même de l'admirable site qu'elle occupe. La nature a tout fait pour l'embellir, et en
(1) D'DIrille, Voyage uupôle «twï et dans lOcéanie, tome V, page 78.
architecte habile elle a semé à profusion les riches décorations dont elle e^t prodigua* Ce tombeau s'avance sur la plage , il repose sur un banc de polypiers dépouillés de leurs animalcules et recouvert par une épaisse couche de terre végétale. A en juger par l!âge des arbres implantéssur ce sol factice, un moraï sépulcral a dû jadis occuper cette position , car de vieux cocotiers inclinent leurs faisceaux sur Thumble toiture de vaquois, tandis que les magnifiques baringlonia y sèment leurs corolles blanches lavées de rose et que les rameaux grêles et pendants de Vaeto ou casuarina , tombant comme des saules pleureurs , s'y dessinent avec leur port funèbre (1).
Ce district possède un port situé non loin du tombeau de Pomaré et quid'après lecapitaineBeechey est le meilleur des quatre ports contenus par la côte nord-ouest de l'île. Plusieurs navires , dit-il , pourraient y mouiller en parfaite sécurité, et si on y construisait un quai, ils pourraient recevoir leurs chargements saps avoir besoin d'embarcations. On peut y entrer, soit de Test, soit de l'ouest , et il a en outre l'avantage d'avoir à portée la bsâe de Matavai, pour s'y arrêter dans le cas où quelque obstacle empêcherait d'entrer sur-le-champ dans ce port. Mais le canal de communication entre Matavaï et Papara demande à être parcouru avec circonspection, à cause de deux pâtés de coraux qui ont échappé à Cook et à Bligh (2).
(1) Lesson, Foyage autour du monde^ etc., tomel, page 295-
(2) Beéchejjr, Narration of a voyage to the Pacifie, etc., p. 228.
TAITI-ITI OU TAIRABOU
de ilra^Mu ^^ premier di&trict de la presqu'île Tatrabou, noionié Tirawoou par Wilson, comprend la presque totalité de l'isthme qui la joint à sa sœur. On y entre du côté du district de Hidia, en faisant, sur les terres de Taïti, l'ascension d'une montagne modérément éle* vée, et on suit pendant un mille une belle étendue de terres inclinées en pentes douces, et qui partout sont recouvertes d'un solbrun et fécond, plus propice aux travaux de l'agriculture qu'aucune autre partie de l'île. Quelques arbres sont répandus sur ce point; mais on voit de grands espaces qui ne sont tapissés que d'herbes et de grandes fougères. Le reste de l'isthme parait recouvert d'arbres , et au delà de celte route boisée, la terre de Taîrabou paraît à trois ou quatre milles dedistarice exactement semblable à celle de Taïti-noui , qui lui est opposée. Ce district était inhabité du temps de Wilson, et tout porte à croire qu'il en est de même aujourd'hui.
Sur* le côté sud de l'isthme on remarque une anse d'environ -soixante métrés de largeur , et d'une profondeur suffisante pour admettre un navire.- Elle •est située auprès de la portion basse de l'isthme, et ce serait un excellent endroit pour abriter un bâtiment, si toutefois, ce qui est probable, un passage existe entre les larges pâtés de corail qui en défendent l'approche.
Outre cette anse il en existe deux autres plus au
District d'Owaheite.
sud , à la limite du premier district de la partie occidentale de Taïrabou , mais leurs eaux sont plus basses et par conséquent moins propres à r^evoir des navires. *»
Le district d'OtcioA^ile touche à celui de Tirawoou, et commence la série des districts situés sur la côte septentrionale de Taïrabou. Il court dans la direotion est et ouest la distance d'environ trois milles et demi. Deux cours d'eau le traversent ; le plus considé^ rable se trouve placé près delà limite orientale du district 9 près d'un point de I9 c6té désigné sous le nom de Wina^Hanolumo.
Un !lot nommé Teamaray entouré d'un récif, gît à environ un demi-mille du rivage, vers le milieu dii district.
Le district d'Àhnouiy encaissé entre deux cours d'eau, est séparé à l'ouest par la limite déjà indiquée du district précédent, et à l'est par un lieu nommé Otepataraua. La côte arrondie entre ces deux démarcations éloignées de deux milles et demi l'une de l'autre, s'infléchit vers la dernière, et forme un * enfoncement dont le côté opposé est bordé par les terres du district suivant. Les récifs tracés sur cette partie de la côte, laissent des espaces libres qui pa- ^ raissent accessibles aux navires, comme du reste dans le district précédent.
Le district d'Ahotd comprend la côte contenue District d'Aboui entre Otepataroua et la pointe Touaôu à l'est. Elle présente un développement d'un peu plus de deux milles. Elle se termine à l'entrée du port OwUapeha
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au Attapeha. Un ruisseau qui se jette au fond de celte baie complète la délimitation dû district. District La^^ortiondeiâ terres altrîbuées au district d'Owatiàî
semble faire partie intégwinte de celuî d'Attct^oa. Le capitaine Wilson le désigne cependant comme iine difision territoriale dîstincte^, dans sa narration et sur la carte. Il comprend la majeure partie du rivage de la baie Aïtapeha, et paraît être limité à M'est par la pointe Tontira. Son étendue en longueur peut être évaluée à deux milles.
Apres avoir échappé, en 1773, aux dangers d*un échouage sur les rochers de Waiouroa, à rextrémité orientale de Taïrabou , Cook conduisit ses deux navires au mouillage d' Aïtapeha (1). Quoique la ligne des récifs soit continue sur la carte de Wilson , elle offre néanmoins des passes accessibles aux navires. tJn îlot d'une dimension assez grande et petat-être t3xagérée, occupe le milieu de ce port, qui a tout au plus un mille de profondeur.
Portd'Aïtapeha; Le port à^AiUxpehaj dit Forster, est très-petit et n'aurait pas pu contenir beaucoup d'autres navires outre ceux de Cook. La mer y était unie comme un miroir, tandis que la houle brisait avec fureur sur le récif extérieur. La plaine aux pieds des monts quoique resserrée en cet endroit , faisait naître des idées d'abondance et de bonheur. En face du mouillage,^ on voyait une vallée étroite et profonde , couverte de plantations et de bouquets d'arbres. Les croupes des
tl)i)là6ifëpèha, Oaîti-pîha , Ûaitepeha , Owitopeha, etc.
montagnes revêtues de bois se croisaient des deur côtés, diversement coloriées suivant leur éloignement et derrière la vallée on apercevait les pics et les aiguilles qm lerminfiient lesmofttagnes de l'intérieur; parmi ceux**ci oli remarquait un sommet incliné d*utte manière effrayante et qui semblait à chaque instant sur le point de tomber. La sérénité de Tair, la douce chaleur de l'atmosphère, la beauté du paysage se réunissaient pour inspirer de douces sensations.
Un ruisseau coulant sur un lit de cailloux , formait un étang près de la grève sablonneuse du rivage. Ce cours d*eau peut supporter prés de so& Bûbouchure une légère {Hrogue , et ce moyen ^t em» ployé pour le traverser. Cependant Cook et ses compagnons le francl?tirent sur le dos des naturels pour atteindre là pointe est du mouillage (Pointe Toutira) qu'ils trouvèrent privée ée culture, mais couverte de plantes et de différentes espèces de végétaux , croissant dans une sauvage profusion. Sur cette pointe ils virent ufte bâtisse en piarres sous la forme d'un fragment de pyramide. La base pouvait mesurer environ ^x-huît mètres de front et le tout présentait une succession de terrasse et de degrés placés les uns au^essus des autres. Ces degrés tombaient en ruîneet ils étaient ensevelis sous une couche d'herbes et de buissons , surtout dans la partie qui regardait l'intérieur de Tlle. Les naturels indiquèrent ce monument soui$ le nom de Marat et ils donnaient le nom de Ti à une quinzaine de pièces de bois hautes
de cinq mètres environ , supportant diverses figures en bois. En 1777, Cook relâcha de nouveau dans ce port. li apprit par les insulaires que depuis son dernier passage en 1774 deux bâtiments venus de Lima, avaient abordé à deux reprises sur ce point de Tlle. Ces étrangers pendant leur première relâche avaient bâti une maison , et laissé deux prêtres avec un enfant et une certaine personne nommée MaUma; ils avaient emmené quatre insulaires ; dix mois après ils revinrent ne ramenant que deux de ces naturels; les deux autres étaient morts à Lima. Ils reprirent en s'en gllant leurs compatriotes, mais la maison qu'ils avaient bâtie subsistait encore. Elle était à peu de distance du rivage; les bois paraissaient avoir été apportés tout préparés, car chacun d'eux était numéroté. Elle était divisée en deux salles : dans l'une étaient un bois de lit, une table , un banc, de vieux chapeayx et quelques autres bagatelles que les insulaires gardaient avec le plus grand soin. Ils avaient même fait un hangar sur la maison pour la préserver de la pluie. Le pourtour était rempli de crénelures pour donner de l'air , ou peut-être pour tirer des coups de fusil en cas d'attaque. Près de la façade était une croix dont la branche transversale montrait ces mots : Christus vincU; sur la branche verticale on lisait : Carobis IH, imperat. , 1774. Pour conserver la mémoire des voyages antérieurs qu'il avait faits, le capitaine Cook fit graver de l'autre côté de la croix : Georgius UI^ rex^ amie 1767, 1769, 1773, 1774 et 1777.
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Les. naturels lui montrèrent le tombeau du coni^ mBnd^L^t , qui mourut pendant la première relàehe et qu'ils appelaient Ortrfi. Quelles que fussent les intentions des Espagnols, en abordalit sur cette île, dit la relation , ils avaient eu les plus grands soins peur gagnef l'affection des habitants. Ceux^i ne parlaient d'eux qu'avec une sorte de vénération (1).
Le district d'Âttaroa, en adoptant la éélimitation ^^îJÎ^. du district d'Owahaï d« Wilson , s'étend de la pointe Toutira jusqu'à la rivière Atiioutou, qui coule à son extrémité orientale. Ce district comprend presque toute la partie nord-est de la presqu'île, et sa côte mesure plus de deux milles de longueur. Forster visita ce rivage en 1773, pendant la relâche des vaisseaux de Gook dans la baie Âitapeha. Le terrain plat , dit-il , grandit à mesure qu'on dépasse la pointe Toutira , et le sol devient naturellement plus riche en arbres friiîtiers. A deux milles environ de cette pointe, ce naturaliste s'enfonça dans l'intérieur en suivant le cours d'un joli ruisseau qui coulait avec impétuosité au fond d'un ravin creusé au milieu de deux montagnes rapprochées. Il atteignit bientôt un rocher perpendiculaire d'où jaillissait une jolie casfcade. Un bassin calme et limpide, tapissé d'herbes et de fleurs odoriférantes, recevait les franges éeumeuses de cette chute d'eau. Cet endroit, d'où la vue s'étend sur la plaine située au-dessous et sur l'horizon de larmer dans le lointain, est un des plus
(1) Ck)ok, Tririnèmevoyagey tomeV, page 238. Éd. 1811. Parit.
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beaux sites qu'oa. puisse voir; l'ombipe de» arbres dqut Jes branches penda^snt sur le ruisseau tempérait r^rA^ur du soleil V une d#uce brise agitait leurs sommets et rafraîchissait ratmospbère, tandis que le bruit majestueusement uniforme de Jia chute d'eau était à peine interrompu par les notes mélûr dieusesdes oiseaux (1). Dans le cour^de cette excursion Forsten.trouva des sentiers bien battus, dans la plaine au pied des montagnes^; ils ne présentaient aucun obstacle à la marche ; toute leur surface'était parfaitement de niveau et couverte presque partout de jolis gramens. On n'y rencontrait aucun ai^imal malfaisant; ni cousins, ni moustiques ne bourdonnaient aux oreilles des promeneurs , et ils n^avaient à craindre la piqûre d'aucun insecte. Les bocages d'arbres à pain interceptaient par leur épais feuillage les rayons du soleil à midi, et la brise du large en calmait d'ailleurs la chaleur.
Ici la carte de Wilson présente des contradictions Bxec rénumération des districts consignée dans son récit. Il est difficile de résoudre cette difficulté; mais il est fort probable que les noms de Hoou-boua, Aid" toutou et Oarahuyrou sont tout simplement ceux de divers points de la côte du district d'Âttarea, indiqués à tort comme des divisions territoriales, péjà deux de ces noms se retrouvent sur la cart^ de cette manière et contribuent à rendre cette suppositiqp plausible.Cependant » pour suivre exactement le récit
{1} Forster, A Foyage romd the warld^ tome I, ptge 229.
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de Wilaon i nom les avons laissés subsister mt notre H^, quoique n'ayant aucun autre renseigncHnent sur leur position.
Le district de TouLira paraît, d'après les me* d^iiSura. sures prises sur la carte de Wilson, comprendre une étendue de trois milles et demi de côte depuis Atti« toutou, jusqu'à la pointe Pohatouha-^oa^ la plus orientale de la presqu'île. Près de. cette pointe la côte forme un creux où vient déboucher un cours d'eau peu considérable ; ce district commence la série des districts situés sur la partie orientale de Taïrabou, qui, d'après Wilson, sont formés par de hauts monts , au fVont sourcilleux , qui descendent jusqu'au bord de la mer et qui s'y terminent en falaises difficiles à franchir. Ces précipices pi^sen* teni des chemins très^mauvais, praticables tout au plus aux indigènes habitués à affronter les dangers . de ces passées où les chutes sont mortelles. Le terrain plat y est très-étroit et distribué inégalement jusqu'à la baie Ailapeha; mais de ce pointa l'isthme il présente une largeur continue de cinquante à cent mètres, et là où les terres s'épanouissent en vallées, il acquiert naturellement des dimensions bien plus grandes.
Diveiîses portions du récit des excursions de Forster paraissent se rapporter aux terres de ce district, A quatre milles environ à Test du mouillage d'Aitapeha, il atteignit, une petite anse ( peut-être celle indiquée sur la carte près de la pointe Pouhatoua-moa ) ; il vit non loin de là, dans une clairière
environnée de plantations , Un premier maraï composé de «trois rangs de gradins superposés , ayant chacun trois pieds de hauteur; ils étaient enfouis sous une couche d'herbe et à quelques pas il remarqua un enclos palissade; au bout de sa promenade il rencontra un second mara!, semblable au premier.
Ce que Wilson nomme le district d'Eritniou serait composé d'après lui de deux portions de terres placées de chaque côté du district de Bobeouroua. Tous deux paraissent être compris dans l'étendue de la côte qui porte le nom de Wàioti, sur la carte, de sorte qu'on peut les considérer comme de petites fractions (le ce district. Celui d'Erimiou parait être placé à la limite sud du district de Toutira , sur les bords de l'anse formée par la pointe Pohatou-moa.
District Le petit district de Waïoti , le plus oriental de la
presqu'île, n'a guère plus d'un mille et demi de longueur de la pointe Pohatou-moa au ruisseau, qui le sépare, dans le sud, du district suivant. Les récifs laissent une ouverture sur ce rivage, qui porte le nom de ha\re de Langara, du nom du navigateur espagnol qui y mouilla vers le mois de mars 1773. Son passage a cela de remarquable qu'il laissa dans rile le premier Européen qui s'y fixa ; cette désertion eut lieu à la suite de l'exécution de quatre individus de l'équipage condamnés à mort. Un cinquième s'enfuit et parvint à échapper aux recherche^ du capitaine.
Ainsi que les districts d'Erimiou et de Bobeouroua^ceux de Popotito et de Tiroou^oua mentionnés dans la nomenclature de Wilson, paraissent être comprîrs dans les trois milles de côtes , qui portent sur la carte le nom de Tahapia. Ce district dont la partie septentrionale est limitée par un ruisseau qui se jette dans le havr^ de Langara , a pour confins , dans le sud , un autre cours d'eau situé prés de la pointe sud-est de-^Taïrabou et qui le sépare du district ^d'O/iotofroM. Le rivage de ce district, découpé capricieusement , possède à un quart de mille au large deux îlots éloignés d'un mille Tun de l'autre. Le plus grand est aussi le plus septentrional; il porte le nom de Otouar^ite. Le second est désigné sous celui de . Pin-pai-rouL De dangereux récifs l'avoisinent, et il paraît que c'est dans ces parages que Cook faillit perdre la Résolution sur Técueil WcA-roa ou Waiourotty lorsque le 16 août 1^73, le vent venant à manquer la houle le drossa vers les brisants.
Le district d'Ohotabw où Otouboun'^ pas de limites bien définies , il paraît embrasser une étendue de près de trois milles et demi de côtes à partir de la limite méridionale du district de Tahapia. La chaîne des récifs interrompue dans la partie orientale de ce district sur la carte de Wilson, renaît auprès d'un ruisseau qui court sur les terres au sud de la presqu'île. Ils laissent entre eux une première passe qui paraît conduire à un mouillage abrité des vents alises et de la houle qu'ils soulèvent. Ce mouillage est désigné sous le nom de Pàpearaoïuu
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Preflq«« cQi^andv avap le district préoé4#nt à Test , le district de Wm-yioutia est aussi îihp?rfaîtemént limité à l'ouest^ Soft tgrritoir^ parait cep^dant se terminer sur les border d'juo ruisseau limitikphe. La ceinture des récifs se change» sur cette cote longue d^ trois milles , eq bancs de sablas , qui laissent entre eux deux passes pour atteindre un mouilkige placé à un mille et demi dans Touest de celui indiqué plus haut. Il parait être désigné sous le nom d'Ahoui et les deux bancs de sable sous les noms de Tierera pour le plus septentrional , ôt Matia ^our celui situé au sud.
Le district de Watawei^ dit Wilson, est de peu d'importance; quelques arbres espacés et quelques huttes destinées à abriter les pirogues étalent tout ce qu'on remarquait sur une côte de trois milles de long. Le banc d.e sable Tlerem borde uuq partie de ce district à un demi^^mille de terre environ et parait -abriter un mçuillagQ d'un accès ayssi facile que les précédents. ,.
I^'jétendue du district de Wai-ourou n'est pas non plus exactement déterminée. Elle comprend à peu près trois iniUes de rivage depuis les confins du district de Mat^wpy jusqu'au ruisseau qui le sépare du district de Toc^outou. Les récifs paraissent continus sur toute rétendue de ses rives; ils n'oflrent de passe qu'un peu ^u nord de l'embouchure du ruisseau-'lîmite , elle a reçu le nom de Oriiri.
Le district de Tooroutou mesure la distance qui répare le district précédent de l'isthme , eUeest d'en-
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Tiren quatre nulles. V^cs sa partie 9q>tentrioiialQ le tepc^iaestœaréeageux, mais plus au sud ^ et surtout vers le sud->e8t^- il devient plus feroie et plus dur. Au temps de ^tlsoa, peu d'habitations étaient éparses sur des bords , quoiqu'il fût abondamment pourvu 4'art)res nourriciers ci;oissmt ^vec toute la vigueur de ces i^égion^ au milieu d'épais buissons.
Les détails, contenus «dansées pages précédentes , bésbuè. quoique bien incomplets^ d.onnent cependant une id^e approximative de^.la \aleur relative des différentes portions du territoire de Taïti. Ainsi , on voit que les terres les plus £t!^tf1çs, les mieux exposées, les plùsriches m plaiïies et les mieux cultivées , sont sur la grande pf ésqu'ile celles qui comprennent les d&tricts de W4pa|n«i Waï-roupo et Matavai au nord , Pari ^ Tettaha au nord-ouest ^ Attahourou à r^uest, 4liahQina'^ jRapara au .sud. Les petit^ divisions dui nord;^e^t d^l'îl^ remplies de petites vallées, sont montreuses et ne possèdent qu'un territoire exigu et moins favorisé. Le grand district de Hidia, coupé par les sinuosités des montagnes, livré à toute l'action des vents constants de l'est et du sud-est , semble né cevètîr l'aspect luxuriant des parties occidentales de nie qu'à l'abri des vallées creusées dans les flancs des montagnes. Les trois districts qui comprennent l'espace situé entre l'isthme et le district de Papara, paraissent participer aux avantages des districts les plus favorisés, mais sur une moindre échelle. Il est
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peut^tre utile de râf^ler ici que les mesilfes esti* mées par Wilson , de la largeur du témoin plat des districts, ne s'appliquent qu'à la Hsîère purement maritime qu'il a suivie dans sa route, et ne se rapportent en aucune façon au terrain des vallées , ou à celui des pentes douces des montagnes. Noilis avons conservé l'expression de terrain plat pour nous écarter le moins possible des termes de cet auteur, mais ce serait commettre une erreur que de la concevoir comme indiquant le seul terrain de niveau égal et propre à la culture de l'île.
Le sol des districts placés stir là côte nord de Taïrabou à partir de l'isthme , parait être le mieux doté sur la petite presqu'île. Ceux du nord-est , remplis d'escarpements et d'iné^Blés, ne sont pas aussi propices aux travaux de l'agriculture , tandis que ceux du sud offrent des dispositions de terrai* plus favorables.
Les diverses mesures pri«es«ur Ja carte de M. Duperrey, donnent à la grande presqu'île (qui, comnte on Ta vu plus haut , affecte* une forme circulaire) vingt et un milles de diamètre du nord an sud, vingt milles de l'esté l'ouest, vingt-deux milles et demi du nord-est au sud^ouest, et vingt e); un milles et demi du nord- ouest au sud-est. Sa circonférence d'un côté de l'isthme à l'autre contient soixante-huit milles de côtes sans avoir égard aux contours du rivage, du reste peu apparents. La presqu'île de Taïarabou présente une étendue de quinze milles dans sa plus grande longueur du sud-est au nord-
ouett, de la pointe sud-est à Tisthme. Sa plus grande largeur du nord-est au sud-ouest est de onze milles , du nord au sud elle n'est que de dix milles. Sa circonférence est à peu près de quarante milles.
Si on réunit les dimensions de chacune de ces deux péninsules jointes par un isthme d'un mille de largeur, on obtient trente-six milleset demi pour sa plus grande longueur du nord-ouest au sud-est et cent huit milles de circonférence. L'évaluation de la superficie de la plus grande péninsule atteint le chiffre approximatif de onze cent trente-cinq kilomètres carrés, celle de la plus petite celui de trois cent soixante-cinq kilomètres carrés. Ces deux évaluations réunies donnent pour somme totale quinze cents kilomètres carrés.
Taiti possède un grand nombre de ports pour la Ports, plupart inexplorés encore ; presque chaque coupure des récifs conduit à un mouillage. Cette île, dit M. DupetitrThouars , est cernée par un récif de corail qui ne pousse que jusqu'à la surface de l'Océan dont il arrête l'impétuosilé. Il laisse entre lui et la terre, un canal dans lequel les eaux sont toujours calmes. Dans quelques endroits , ce récif s'étend jusqu'à toucher la côte ; dans d'autres, il s'en écarte à quelque distance et forme par son éloignement plusieurs beaux ports dans lesquels on pénètre par des brèches ou coupures naturelles faites dans cette ceinture. On compte jusqu'à vingt-quatre ports formés autour de llle Taîti. Très-peu sont connus ou
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explorés^ quelques-uns soutirés-bons, d'autres très^ mauvais ou d'un accès dangereux (1).
Sans aucun doute , la reconnaissance' hydrographique de cet archîpef fera connaître un grand nombre de havres à peu près ignorés aujourd'hui, et qui* dépasseront le chiffre rapporté par AI. le contre-amiral Dupetit-Thouars. Dans la description des districts , nous en avons mentionné quatorze ^ neuf sur Taiti-noui, cinq sur Tairabou; Ld bande ocddentale de Ttle est celle qui offre les meilleurs abris, nonnseulement i cause de la conformation des terres, mais aussi en raison deTacdoii permanente des vents aliséA qui soufflent une grands partie de Tannée sur la côte opposée. Papeîâ est aujourd'hui le port le plus fréquenté , et son enceinte spacieuse peut admettre les navires du plus grand tonnage.
Population. Le chiffre approximatif de la population de Taïti, indiqué par les premiers navigateurs, est, à notre sens, un exemple des. variations extrêmes que d«s estimations à vue d'œil peuvent produire. La différence qui s'est manifestée entre Févalqation de Cook et celle de ses successeurs a été attribuée à différentes causes de mortalité plutôt qu'à une erreur de calcul. Les missionnaires anglais y ont vu le résultat
(1) Dupettt - Thouars , Voyage mktour é^ mande de la frégate in Vénm , tome H , paga 37S.
des maladies importées par les Européens , feffët des guerres qui ont désoié cette lie à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci ; la conséquence de là pratique 4)arbare de finfanticide , et plus tard la suite inévitable de Tabus des liqueurs sprritueuses. Les adversaires des missionnaires , se sont au contraire prévalus des rapports de Cook let de Ténorme décroissance, qu'ils impliquent pour attaquer le système qui avait changé les mœurs primitives et les anciennes coutumes des indigènes. Poumons, après avoir comparé les dates et les chiffires , nous avons cru reconnaître qAe la majeure partie de cette différence reposait sur des évaluations fautives; cette opinion nous paraît entièf ement justifiée en examinant attentivement l^s éléments suivants de notre travail.
En mai 1774 , Gook assista , à Matavaï , à la réunion de la flotte de Taïti destinée à opérer sous les ordres du chef Toouha une descente sur Ttle Ëiméo. Elle était composée de^deux cent dix pirof ues de guerre, outre plusieurs petites embarcations employées comme bâtiments de transport pour les vivres, les blessés, de. (1). Ejn admettant, d'après le navigateur anglais , le nombre de quarante hommes par pirogue de guerre, on atteint le chiffre de huit mille quatre cents guerriers, et neuf mille en portant à six cents hommes les équipages des pirogues de
(1) Cook, Deuxième voyage , tome U , p«ge 367. Paris , éd. de 1778, iû-K
•transport^ ce qui, au total, n'a rien d'extraordinaire; mais Gook ayant pris un peu au hasard le chiffre de quarante pirogues pour le contingent moyen que chacun ^^s districts de Taïli pouvait armer, et portant le nombre des districts à quarantetrois, il eonclut que File entière pouvait équiper mille sept cent vingt pirogues et soixante-huit mille combattants, à quar^te hommes par pirogue. De plus, considérant que les guerriers ne peuvent |)as constituer plus d'un tiers de la population entière de l'ile, il évalue qu'elle contenait au moins deux cent quafante mille habitants. « Nombre qui me parut » incroyable au premier moment, dit ce navigateur, » mais quand je réfléchis à ces essaims de Taitiens A qui frappaient nos regards partout où nous allions, » je fus convaincu que cette évaluation n'est pas » trop grande. Rien ne prouve mieux la fertilité et » la richesse de ce pays. » En efiet, ce nombre est peucroyable,.et quant à la foule répandue aux abords du mouillage des navires de Gook , elle composait évidemment la majeure partie de la population de File entière, accourue au devant des étrangers pour admirer les merveilles d'une industrie supérieure et pour obtenir quelques-uns de leurs précieux objets d'échange.
Déjà Forster , dans le même voyage , donne à ses calculs des proportions moins gigantesques. Sur une estimation modeste , dit-il, il ne pouvait y avoir moins de quinze cents guerriers et quatre mille pagaieurs sur tes cent soixante pirogues de guerre
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d'Attahourou qu'il vit à Pari. (Diaprés la base de Cook , de quarâfnle hommes par embarcation , elles auraient dû en contenir six mille quatre cents.) « Nous » apprîmes en même temps, à notre grande surprise , » continue Forster, que la flotte que nous avions » vue, était seulement la force navale du seul district » d'Âttahourou , et que tous les autres districts > pouvaient fournir une quantité d'embarcations en » proportion à leur étendue. Ce récit nous ouvrît » les yeux sur la population de Tilé et nous donna » la conviction en peu d'instants , cfu'elle était bien » plus considérable que nous ne l'avions supposé ; ••le résultat d'une cnumération très-modérée nous » àonna le chiffre de cent vingt mille personnes pour »la population des deux péninsules (i). »
Ce natufaliste arriva à ce résultat sur des données différentes de celles de Gook. Il supposa que chacun des quarante-trois districts de Taïti pouvait armer vingt pirogues de gi}erre , et que chacune d'elles fût montée par trentëA^inq hommes. Alors le nombre des combattants s'élève à trente nMle, et en admettant que les guerriers soient dans la proportion de la population totale de l'île, comme un est à quatre, on atteint la limite déjà marquée de cent vingt mille âmes. Il est nécessaire de dire que Forster ajoute dans une note -que cette évaluation lui parut plus tard bien au-dessous de la réalité ; mais on ne saurait adopter cette opinion , lorsqu'on compare les
(1) G. Forster, A Foyage round the JVorli^ tome II, page C6.
éléments incertains de cette hypothèse , et les documents plus récemment recueillis.
. Pendant le cours du premier voyage du capitaine Gook, son passager, le grand prêlre Toiipàia, un des plus intelligents indigènes de ces îles, déclara que loute Tile pouvait meltre sur pied six mille sept cent quatre-vingts combattants (1) , base qui donne , en adoptant la proportion de Cook d'un combattant sur trois indigènes des deux sexes , le nombre total de vingt-trois mille trois cent quarante individus , et en suivant la proportion d'un sur quatre employée par Forster , celui de vingt-sept mille cçnt vingt, évaluations bien inférieures à celles qui précèdent.
Er d797 , peu de temps après Tarrivée des premiers missionnaires anglais à Taïti , quelques-uns d'entre eux ayant fait le tour de l'île à pied , estimèrent sa population à vue d'œil, à ciîiquante mille individus seulement. Le capitaine Wilson voulant lever toute incertitude à ce sujet, entreprit de faire le tour de l'île en cherchant Une méthode plus sûre que celle d'une estimation vague, dé reconnaître le chiffre réel des habitants. Yoici le moyen qui lui fut suggéré par unnatùreldii district de Wairoupo.
A cette îépoque , les habitations contenues dans chaque district , étaient divisées souiS les noms de Maiteina et de Til. La première dénomination s'appliquait aux maisons qui étaient distihguées des au-
(1) Cook, Premier voyage. Paris , i81 1 , tome il , page 76.
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très demeures, soit par le rang de leurs propriétaires y soit à pause des terres qui en dépendaient, soit aussi en raison de leur position centrale. A chacune de ces matteinasj revenait le droit de déposer au Maraî le plus proche, un tii ou image sculptée qui assurait à leur possesseur la faculté d'y pratiquer les rites du culte. Le nom de fit se donnait aussi aux cases comprises dans la circonscription des matievàa$f et qui participaient aux privilèges religieux, d'où dérive leur nom. Au dire des naturels, quelques mafietna^ contenaient huit ou neuf personnes, d'autres, deux ou trois seulement, et il arrivait même très-fréquemment que les màttebiàs et les iiis étaient inhabités. Toutefois, après avoir vu combien la population était claii^-semée, Wilson alloua moyennement six habitants à chaque matteina et à chaque tiij ces derniers étant souvent plus peuplés que les premières demeures, et commeiesdeux termes s'appliquaient quelquefois à la même habitation , toutes les fois qu'il en fut ainsi, une erreur de six personnes . en excès eut lieu dans le calcul (1).
Le calcul de Wilson lui donna presque toujours un nombre plus grand d'habitants pour chaque district, que celui indiqué par les indigènes. Ceux-ci n'accusaient que deux cent cinquante â'mes au district de Waïroupo, Wilson en compta deux cent sbixante-^ quatre. Le tableau qui suit indique les résultats obtenus par ce système dans tous les districts de File.
(1) Wilson , a missiannaryy Foyagein theshipDuff^ page 184,
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MftttelDM. TIR
Matfivaï. . 27 lïfl
Wairoupo 4 .40^
Wapftïano/ 1t% 2S&
Waroumi 1 9'
Hiouoh 2 11
HababouiÛR. ,,......,.. .1 8
HoQOUwalTa 3 28
Dfanoa-Nanou. ........ ^ 18
Otaïaïre 2 22
Waaheina. 4 53
Hidia. , 42 ■ • 1G7
Waiiri 32 42
Waïrîdi 13 161
Atimoni - 2 24 '
Paparà 17 157
Ahabeina^ ...••..,.. 8 105
Attahourou 25 243
Tettaha . 12 130
Pari ,. .... 16 . 199
.» isee
Tiraoou »
OwAfaeîte 16
Ahnoui^ • 4
Ahoui 2
Owahaï. ........... »
Attaroa 2
Attitoutou 1 n
Orrakaïrau !••••*••• * Toutira )
Frimiou. 7
Sobeouroun \ Waïote i
Popouta J. ...... . 7
Tiroou oua 1
Tahapia /
Otoubou y ■• ■ ' ic
Wayoutia J ....... . 15
Mataveï 6
"Waïourou 6
To.voutou ' 1
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Ces indications résument la population âe la grande péninsule au nombre de douze mille quarante-deux âmes, celle de la petite péninsule à quatre mille huit, et la population deTile entière, à la somme totale de seize mille cinquante individus de tout' âge et des deux sexes.
Cette conclusion des Mchercbes de Wilsi«i , nous parati reifêtir un caractère d'autbemicité iddiit les autres évaluatioifs sont dépourvues^; elle nous parait surtout propre à servh^ de point d« déport ,.dans la comparaison des difi^r^dls chiffres qui impliquent une décroissance de la population çendapt le cours^des années suivantes. On doit ajouter cependant que les guerres qui ensanglantèrent Taili dans l!intervalledu passage de Wallis, en 4767, à l'arrivée du capitaine Wilscm , en 1797 , et qui eurent pour principaux, motifs Taçcession delà famille Pomaré au pouvoir, ont été une cause réelle de dépopulation; s'il est difficile d'admettre le^hîfft^e évidemment exagéré de Cook et de Forsier , du moins celui qui résulte de l'assertion du grand prêtre Taupoia n'est pas dépourvu de vraisemblance.
Depuis répoque du recensement opéré par le capitaine ^ilson , les rapports des missionnaires an^ glais résidant sur Taitî, mentfOOAent une décroissance rapide de la population, qu'ils attribuent aux ravages des maladies importées par les Européens et aux désastres des guerres qui ensanglantèrent cette tie au commencement de ce siècle. Le chiffre des habitants leur parut avoir diminué de moitié; t^n
1802, les missionnaires Scott et Jefferson ne l'estimèrent qu'à sept mille âmes, et même une lettre adressée à la Société des missions de Lobdres, en 1803, ne l'évalua plus qu'à cinq mille indi\i4us.
Cette dernière évaluation nous parait très-€{ontestable. Lm missionnaires anglais n'avaient que peu d'occasions, dans èes temps de troubles, de sortir des limites du district de Matavaï , pourr dénombrer la population de l'ite. Hs n'étaient pas non plus assez fkmiliari^s aveic le langage det indigènes pour pou- YOir^puiser à cette source clés renseignements plus précis, et d'atlleurs, il est probable qu'un grand nombre d'habitants émigrèrent sur les lies voisines ou se' réfugièrent dans les montagnes pour échapper au fléau des dissensions politiques qui agitaient les chefs à cette époque. Lorsque dix ans plus tard les efforts infructueux, et presque inaperçus jusque-là, deâ missionnaires commencèrent à être plus efficaces, ils purent aussi baser leurs évaluations sur des données plus certaines. Au nombre des néophytes, ils pouvaient juger de celui de la population. Le dénombrement opéré en 4818 accusa un total de huit mille individus pour les deux péninsules (1).
Dès l'année 1820 , les renseignements contenus dans le Bulletin de la Société des missionnaires de
(I) Missionnary register , n» de février 1822 , p. 95.
Londres, indiquent une progression croissante dans le nombre des habitants. M. Ëllis, en 1829 , le porte à dix mille âmes et il ajoute qu'il ne pense pas que dans les trente années précédentes , la population ait pu être moindre de huit mille âmes (1). Ce dernier chiffre est aussi celui qui nous a été donné en d838 , pendant le séjour des corvettes (Astrolabe et la Zélée sur la rade de Matavaî.
Maintenant, si on compare entre elles ces différentes évaluations dans le but d'apprécier les fluctuations survenues dans le chiffre des habitants, depuis la découverte de cesiles jusqu'à nos jours, on est conduit à reconnaître la réalité de la décroissance. Le chiffre des habitants, à une époque reculée de leur histoire, dit le missionnaire Ellisdans son précieux ouvrage sur FOcéanie, est difficile à constater; mais il est impossible à tous ceux qui ont visité les rivages de Taîti , ou qui ont parcouru quelques-uns de ses districts, d'admettre que les habitants des îles du sud ne fussent pas autrefois beaucoup plus nombreux que maintenant. A nos yeux, cette décroissance est certaine, mais sur une échellebien moindre que celle qui est généralement admise; nous différons cependant d'avis avec M. Lesson , qui » en admettant la dépopulation de Taïti, et en l'attribuant aux guerres civiles qui désolèrent l'archipel de la Société , et surtout aux maladies que les Européens y intrpduisirent avec l'ivrognerie, ne suppose à cettQ
(1) EllîB , Polynesian researches , lome n , page 28.
ile qu'une population primitive de douze mille âmes(l).
En s'appuyant sur les données précédentes et sur l'ensemble des événements connus de Thistoire de Taîti , consignés plus loin , on peul classer les phases de cette décroissance de la manière suivante : depuis 4770 à 1797, dans une période de vingt-sept ans, la population a diminué de plus d'un tiers. De cette dernière date, à Tintroduction du christianisme, en d81i, dans l'espace de dix-sept ans, elle a encore diminué de moitié; mais à partir de ce moment, jusque verâ Tannée 1825, pendant une période d'environ quinze ans, elle est restée stationnaire ; peutêtre même a-t-elle augmenté d'un quart. L'etret du christianisme , , pendant les premières années de son introduction, a été d'arrêter les désordres des guerres qui divisaient les principaux chefs de rUe, de proscrire Tinfanticide et les sacrifices humains; son action bienfaisante a influé avantageusement sur le bien-être de la population. Mais, après la mort du dernier X^hef Pomaré, à la suite d'une direction mal combinée , fautive et infructueuse > une profonde démoralisation a succédé à la ferveur enthousiaste des premiers convertis. Si la guerre n'a plus exercé de ravages, d'autres désordres ont contribué à abâtardir la belle race d'homnies qui peuple nos nouvelles possessions. Il appartient à une
(1) p. Lesaon, Foya^e autour, ^u, tnandesur Im corvette la Coquille f tomel, page 263.
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administration éclairée et bienveiMante d'arrêter les progrès d'un mal déplorable, mais qui peut être aisément combattu.
On s'étonne à juste titre, en compulsant les ma- suttitiqae. tériaux qui ont servi à cet aperçu géographique , du peu de précision des détails relatifs à un des premiers archipels découverts dans l'océan Pacifique. Toutes les relations de voyage expriment une vive admiration à l'aspect des terres de Taiti. Nous avons emprunté à tous les navigateurs leur part de description, et presque tous' ont uniformément manifesté de$ impressions favprables jusqu'à l'enthousiasme ; mais, en même temps^ c(^me si les beautés da sol avaient uniquement fhéleur' attention, ils semblent avoir oublié dé recueillir lés documents . précieux , utiles à connaître , nécessaires à consulter lorsqu'on se livre à l'étude de ces régions éloignées 4u globe.. §1 quelques-unes des indications contenues dans cette esquisse sont puisées à des sources irrécusables , il en est d'autres moins certaines » que nous avons dû adopter à défaut de meilleurs renseignements. Souvent le choix a été impossible, d'autres fois très-embarrassant 3 de sorte qu'il est fort difficile de reconnaître à quel degré un essai statistique de la superficie des îlesderarehipeiet de leur population , peut être exact sur lés basés déjà mentionnées. Nous n'hésitons pas cependant à faire ce rapprochement /quelque imparfait qu'il puisse être,
dans l'espérance qu'il aura Futilité d'un premier point de départ pour les observations futures.
La récapitulation de la superficie approximative des lies des deux groupés, dans Tordre inverse de leurs dimensions, donnera une idée générale de retendue de l'archipel Taïti. Aux chiffres déjà mentionnés , nous ajouterons ceux de la superficie estimée des ilots Tetouaroa et Maîtia , omis, dans les
pages précédentes^ en raison de leur insignifiance.
Maïtia 300 hectares.
Tetouaroa • • • ; 500
Maouroua ., • • . • 26Q0
Bora-Bora 3800
Toubouaï-Manou 4 100
Onahine 6000
Tal» , . , 8400
Raïatea 13600
Ëimeo 15200
Taïti 150000
Total 204500
La réunion des chiffres les moins élevés de la po-> pulation estimée de chaque île de l'archipel, donnera en même temps, dans la limite la plus infé^ Heure , une approximation générale du nombre des habitants répandus Sur cette superficie d'environ deux cent mille hectares.
Kaïtia 30 habitants.
Tetouaroa 300
Maouroua 300
A r^orter. ... 630
il^ort 630 habitants.
Toubouaï-Manou (chi^e inconnu) . »
Bora-Bora 800
Ouahine 1800
Taha fOOO
Raïatea . 1500
Eîmeo 1300
Taïtî 8000
Total 15030
Cette même nomenclature , en adoptant les chiffres les plus élevés que nous ayions indiqués dans le récit, pour obtenir la limite la plus haute de la population estimée, éprouve leâ modifications suivantes :
Maïtia 200 habitants.
Tetouaroa. 300
Maouroua • • . 300
Toubouaï-Manoa(chiffre inconnu). »
Bora*Bora 1050
Onahine» 1800
Taha 1000
Raïatea 2000
Eimeo. . • 1700
llaïti \ 10000
Total 18350
Cette (lumière somme concorcje avec le chiffre de dix-huit à vingt mil\ë habitants indiqué sur la carte qui accompagne l'ouvpage publié ^n 1839 , sous le nom du missionnaire Williams (1). I^a première se
(1) Williams, J Narrative of mUsianary enterprises in the South sea Is^landê.
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rapproche au contraire du nombre de quatorze mille habitants , qui semble ressortir des termes employés par le missionnaire Ellis , en i829 (1). .
Ces deux résultats extrêmes donnent une évaluation moyenne de dix-^ept mille habitants pour tout l'archipel deTaîti*^ conclusion qui étonne lorsqu'on considéra l'étendue et la fertilité du sol de ces iles« On est frappé surtout de cette disproportion li^rsqu'on compare les rapprochements analogues de la population et de la superficie des îlesNouka-Hiva (2): La populatioft de ce dernier archipel, portée à vingt mille habitants , sur des bases tout aussi* incertaines, est répandue sur une superficie de cent vingt-$ept mille hectares de tejrre baibit^ble, mais sous tous les rapports bien inférieure au sol taîtien. Il en résulte que l'archipd Nouka-Hiva contiendrait une populatiop plus forte d'un sixième , sur une surface moindre de plus d'un tiers, et que pour atteindre la même proportion , l'archipel Taîti devrait contenir plus de tréhté-deùx mille habitants*
Nos chiffres ne sont- malheupeusement pas assée certains pour permettre de déduire deseonséquences concluantes de cette remarque. Nous nous bornerons à établir sur les évaluations qui précèdent, la proportion de huit à dix habitants par cent hectares de terre dans l'afchipel de Taïti , proportion bien faible, et qui , au premier abord, conduit à penser
(1) EUis , Polynesianresearches, tome U , page M. ,. ... .\
(2) Iles Marquises y etc., pages 194 et 195.
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que la population de Taïti a pu être au niveau de l'évaluation de Cook; cependant , lorsqu'on considère qu'elle a toujours été fixée, selon Tobservation de ramiral Dopetit-Tbouars, uniquement sur les odtes.et dans les anses qu'elles forment, où à Tou- ^wture dès vallées (1), dans la marge étroite du ri- >'age^ sa4:fô jamais s'étendre dans l'intérieur, on trouve un argument de plus à opposer à Testimation du navigateur anglais. On doit remarquer aussi que les Nouka-Hiviens ; retranchés dans leurs vallées dont les parois escarpées empêchent l'invasion de l'enneittîj, ont eu naturellement moins à souffrir à l'abri de ces remparts protecteurs, des. dévastations de la guerre, que les Taitiens répandus sur un sol découvert accessible à toutes les surprises , à toutes les attaques inopinées de leurs adversaires, et moins propice, ^oît à la défense, soit à la fuite. Les nombreux massacres consignés dans Thistoire de cet archipel comme la suite inévitable des moindres hostilités , étaient un fléau auquel les Nouka-Hiviens se trouvaient moins exposés , et dont les résultats devaient nécessairement tendre à diminuer bien plus le nombre des habitants à Taîti. D'ailleurs dans ces dernières lies, chaque conflit amenait des guerres générales inconnues aux habitants des Marquises, où les hostilités n'avaient lieu que de tribu à tribu. Ce que l'avenir réserve à ces terres est encore probléma-
(1) Dupetit-Thouara , Foyage autour du monde iur la frégate <« fffni»* /tome ïï i page 3Sa.
tique, mais nous ne pouvons tomber d'accord avec M. Lesson , lorsqu'il émet l'avis, que la portion vraiment habitable de l'île de Taiti est stricten^ent réduite à l'étroite bandelette de terre qui enveloppe le pied des montagnes et qui borde directement la mer. Cette bandelette , continue cet auteur, fraîche , bien arrosée^ dont le sol est gras et fertile, se couvre de végétaux nourrissants suffisants pour faire vivre sans travail une quantité donnée d'individus. Mais je ne crois pas que les ravins aient pu offrir autre chose qu'un séjour temporaire , et que jamais le sol argileux et ferrugineux des flancs des montagnes ait été apte à recevoir des habitants (1). Loin d'adopter cette opinion, nous pensons au contraire qu'une terre aussi heureusement placée par son climat^ et aussi riche en matières nutritives, comme il le dit lui-même ailleurs , est susceptible de rému<nérer amplement les efforts d'une culture active et intelligente , non-seulement sur les bords de la mer, mais aussi dans l'intérieur des îles et sur la pente des montagnes; déjà Id^ nature, livrée à elle-même , peuple les gorges les plus étroites , les déclivités les plus abruptes , de plantes et d'arbres nourriciers ; que ne doit-on pas espérer du travail des mains plus industrieuses. Si nous avons avancé que les îles de Nouka-Hiva peuvent nourrir une population dix fois plus considérable que leur population actuelle^ cette
(1) P. Lesson, Foyage autour ùm monde sur la earvetu la Coquille , tome I , page 360.
opinion s'applique avec bi^n plus de raison encore à l'archipel Taïti , bien mieux partagé sous tous les points de vue.
£n terminant cette esquisse, il n'est peut-être pas sans intérêt de donner la somme totale de l'étendue et de la population des deux archipels, couverts aujourd'hui par le pavillon français. Elle atteint le chiflre approximatif de trois cent trente-deux mille hectares habités par trente-cinq à quarante mille indigènes , soit dans la proportion de douze individus par cent hectares.
I1ITRO0UCTION. — PREMIÈRES NOTIONS DE l'hISTOIRE. DÉCHÉANCE
d'aMO. AVÈNEMENT DE POMÀRÉ I*'. — ACCROISSEMENT SUCCES- SIF DE SA PUISSANCE* — AVÈNEMENT DE POMARÉ II. — ARRIVÉE
DES MISSIONNAIRES ANGLAIS. CONVERSION AU CPRISTIANIStlE. —
LOIS ET INSTITUTIONS ÉTARLIES SOUS l'inFLUENCE DES MISSION- NAIRES ANGLAIS/ — AVÈNEMENT DE P0MARÈ III. — AVÈNEMENT
INTERVENTION DE LA FRANCE. — PROTECTORAT. — < CONCLUSION
La nature du 8ol , la configuration des terres , le iwrodacticn. climat même d'un pays, n'ont pas seulement une grande influence sur Tétat physique du peuple qui l'habite , mais encore sur le mode des institutions qui le régissent. Cette observation s'applique surtout à la constitution des sociétés naissantes , et , sans puiser des exemples hors de notre sujet, on peut faire remarquer dans les deux archipels de rOcéanie, soumis aujourd'hui à la domination de
la France , des différences dans la .forme du gouvernement qui tiennent essentiellement à la topo* graphie de ces îles, halùtées par une race d'bomines ayant une origine commune, des idiomes et des mœurs à peu près semblables.
La population des îles Nouka^Hivâ, répandue dans des yallées profondjément creusées dans les flancs des montagnes et encaissées entre des remparts naturels, s'est fractionnée en autant de petites tribus sous l'autorité de chefs indépendants. Les parois souvent infranéhissables qui interdisent l'accèsd'une vallée dans la vallée sa voisine, ent aussi empêché les esprits entreprenants et ambitieux de saisir le pouvoir sur toutes les tribus. Chaque peuplade a vécu sous l'autorité de son chef, à l'abri des limites posées par la nature. Aucun chef n'a obtenu de prééminence absolue, et tous se sont maintenus dans un^tat d'indépendance relative.
Dans m'grande île Taïti, an contraire, où les terres ne s'pj^osent pas .aussi efficacement à l'invasion, depuis des temps très-reculés le pouvoir était concentré dans les mains d'un seul individu, qui, sous le titre d'ilni-ra/ii , chef suzerain sans droits bien déterminés, était cependant revêtu d'un caractère sacré et jouissait de prérogatives uniques. Il prédominait sur tous les autres chefs de l'île qui reconnaissaient sa supériorité. Toutefois la séparation de l'île en deux péninsules réunîes par un isthme étroit et montueux , n'a pas été sans effet sur l'exercice du^jouvoir de l'arii-rahi. La division pa-
HISTORIQUE. â99
turelle du sol a été souvent un puissant auxiliaire des divisions politiques des indigènes. La piresqu'ile àe Tçiïrabou, placée comme une sorte de contre-poids à la grande'presqu'tle, a presque toujours été le siège principal de la résistance aux volontés du souverain, le foyer où se fomentaient les mouvements insurrectionnels dont les conséquences amenaient de grands bouleversements. Les districts les mieux partagés sous le rapport de retendue du territoire, de la fertilité et de la population , ont exercé aussi une prépondérance marquée dans les débats des chefs. La région occidentale de la grande péninsule a, surtout , été le théâtre de la plupart àes conflagrations politiques ; et , comme on le verra plus loin, c'est dans le district d'Attahourou , le mieux doté de tous, que se sont décidées les questions les plus importantes de l'histoire Taïtienne.
Les autres îles de l'Archipel , soumises à des conditions territoriales à peu près semblables , possédaient un gouvernement analogue. Le pouvoir ab* solu était dévolu presque toujours à un seul chef, rarement à deux. Quelquefois aussi, le même chef étendait sa domination par droit de conquête , sûr plusieurs lies ; c'est ainsi que le valeureux Pouniy chef de Bora-Bora , subjugua les îles Raïtèa et Taha , et que, dans des temps plus rapprochés , s'opéra l'adjonction de l'île Eiméo à Taïti, autant par la voie des armes, que par les liens de parenté qui unissaient les familles souveraines.
Cette unité du pouvoir paraissait avoir existé de
tout temps ^ et s'être perpétuée dans les mêmes familles; elle était consacrée dans l'esprit de la population, et même les chefs des îles éloignées de l'Archipel semblaient subir, quoiqu'à un faible degré, l'influence du gouvernement de Taïlî.
L'apparition des Européens dansées mers éloignées, commença la période des modifications de cet état primitif. Les premiers navigateurs qui, dans leur naïve confiance, croyaient n'apporter à ces peuples que de simples sujets d'étonnement et d'admiration , laissèrent après eux de nombreux germes de perturbation. Les richesses qu'ils mirent aux mains de certains chefs inférieurs , changèrent leur position sociale. Leur ambition naquit avec l'augmentation de leui? importance ; des ferments de discorde éclatèrent promptement, et bientôt une dynastie nouvelle, si toutefois on peut employer celte expressioa dans ce cas, se substitua à celle qui régnait précédemment. L'amitié des étrangers, l'appui de leur redoutable protection, furent des leviers puissants dont Faction agissait infailliblement en faveur de quelques chefs , et tandis que Wallis , Bougain ville et Gook , au retour de leurs aventureuses pérégrinations, traçaient un tableau séduisant de ces terres jetées dans l'immensité des mers, comme une oasis sur la route pleine de peines et de privations des marins , leurs populations ressentaient de profondes secousses, sous l'influence du premier contact d'une civilisation supérieure.
Il serait intéressant de comparer quels ont été,
en général^ les effets produits par le rapprochement des hommes civilisés et des peuples encore à l'état sauvage. Si notre cadre nous le permettait , nofis tenterions de rechercher quel a été le résultat du sang versé presque toujours dans ces premières rencontres , et si cette cruelle initiation à un cercle d'idées plus élevées , devait présager à ces peuples enfants un accroissement prog?essif de bien-être , au bien s'il indiquait le commencement d'une ère de destruction lente, mais certaine , opérée inévitablement par le contact de la puissance supérieure des intelligences de l'Europe , avec l'ignorance et la faiblesse de l'homme primitif. Ce que l'avenir réserve à ces populations est du domaine de l'inconnu; faisons des vœux pour que la civilisation soit une bonne mère pour eux, mais gardons-nous de cacher les appréhensions qui viennent au cœur , lorsqu'on suit les effets désastreux des changements brusques dans les habitudes et dans Tétat social des hommes qui n'ont pas été préparés à ces transitions par une iniation lente et par une éducation {tréparatoire.
Avant d'aborder le récit des événements relatifs à l'histoire de Taïti , qui sont parvenus jusqu'à nous, il est nécessaire de jeter un coup d'oèil rapide sur la constitution primitive de la société chez ce peuple. Nous indiquerons sommairement les principales bases de cette organisation rudimentaire , les attributions politiques des chefs et du souverain, ainsi
«vision
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<pe certains détails relatifs aux guerres et à la ma-
pièré de combattre de ces insulaires,
Trois grandes divisions , désignées sous les noms de houi-arii, boue-roatira et- manafcoîine , contenant chacune un certain nombre de rangs distincts, constituaient Tensemble de la population. Les houi-arii, ou |a classe la plus élevée, comprenaient le chef souverain de Taïti , les chefs régnants des îles voisines, les membres de leurs familles, et tous les indivi4us qui leur étaient alliés. Cette classe était peu nombreuse, mais elle était la plus puissante, et ses membres jouissaient d'une distinction dont ils étaient fort jaloux. Us considéraient comme une dégradation d'admettre des individus d'une condition inférieure au partage de leurs privilèges ; pour pallier les effets d'une mésalliance, il fallait açcom^ ^lir dans un temple une variété de cérémoniesi, ^yant pour but d'effacer la tache de l'extraction do r individu ; alors seulement , les deux parties étaient réputées égales en dignité, mais presque toujours les rejetons de cette union étaient voués à la destruction dès leur naissance. Cette haute aristocratie tirait ses prérogatives de son origine supposée divine; la généalogie de la famille régnante surtout, se traçait jusqu'aux époques les plus reculées de la tradition, et remontait jusqu'aux die^x. Les chefs tiraient des dieux leur droit de souveraineté; ils personnifiaient même quelquefois la divinité, et recevaient en son Bom les bpnimages et les^ pffraqdes 4u peuple;
d*autre$ fois ils officiaient publiquement à la tète de leurs sujets dont ils étaient les inteji'médiairesavecles puissances célestes. Les hautes fonction du sacerdoce, les emplois de prêtres des grands marais ou temples *
nationaux, étaient toujours remplis par des membres de la famille régnante, ou tout au moins de la classe des houi-arii. Souvent Tarii-rahî, lui-même , revêtait les attributions de grand prêtre, qui réunissaient dans ses mains des pouvoirs sacerdotaux et civils les plus élevés (1).
Sous le nom de ôptie-roatira , on désignait ordî- Boua-wiiiri. nairement les propriétaires et les cultivateurs d'une certaine portion du sol. * Leurs propriétés leur ap- 'partenaient à titre d'héritage de leurs ancêtres, et non point en vertu d'une concession du souverain ^ comme cela avait lieu aux iles Haouai; de sorte * qu'ils formaient une corporation riche , puissante, et par conséquent indépendante. Les moindres raatiras possédaient de vingt à cent acres déterre (de huit à quarante hectares ) qui produisaient bien au •
delà de leurs besoins^ Ils résidaient sur leurs propriétés, qu'ils clôturaient dans les portions affectées à la culture, et se livraient en outre à divers travaux particuliers dont ils se réservaient l'exploitation. Ils étaient constructeurs de cases et de pirogues , ils fabriquaient leurs ustensiles et leurs armes, tissaient des nattes et préparaient des étoffes, à l'exclusion des autres classes de la population ; ils formaient , en un
(1) EUis, Polyne^anruêarchesy tome U, pages 341 et 346.
mot, ia classe moyenne de la société , mais la plus importante en temps de guerre , car elle faisait la force dés armées. On trouvait bien quelquefois des guerriers parmi les suivants des chefs , mais les raatiras composaient toujours le principal corps d'armée; habitués au iravail, endurcis à la fatigue, ils étaient encore animés par des sentiments d'attachement au sol^ et d'intérêt personnel , beaucoup plus puissants que dans les autres portions de la population. Tavanas. La plus haute classe des raatiras était formée de
ceux qui possédaient une graiftle étendue de terres dans le même lieu , ou un oertain nombre de petites propriétés en différents endroits. Ces grands pro-. priétaires exerçaient une certaine autorité sur la population ; ils constituaient une série de chefs secondaires qui portaient le titre de tavanas (1)^ et remplissaient des fonctions sacerdotales d'un ordre inférieur. Us étaient les prêtres des temples particuliers destinés au culte delà famille, mais ils étaient exclus des charges de grand prêtre des maraîs importants, dévolues, comme nous l'avons déjà dit, aux membres de la classe supérieure. Les propriétés de ces grands raatiras étaient cultivées, soit par des serviteurs d'une condition inférieure, vivant dans un état de dépendance, soit par de j>etits raatiras, qui affermaient en quelque sorte ces terrains, au prix d'une redevance des produits du sol et de certaines obligations de servitude militaire. Outre leur richesse
(1) Moerenhout, Foyageauœiles du grand Océan y t. II, page 11.
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les grands raatiras avaient encore d'autres titres à la considération générale. Ils étaient plus réguliers, plus tempérants et plus industrieux dans leurs habitudes que le reste de la population. Leur influence était aussi très-grande. Dans toutes les questions d'intérêt public, leur volonté était consultée; ils imposaient une certaine retenue à la volonté du chef souverain qui, sans leur coopération, aurait échoué dans la plupart de ses entreprises. Le pouvoir des raatiras était si réel que, dans la plupart des assemblées , les orateurs comparaient la nation à un navire, dont l'arii-rahi était le mât, et les raatiras les cordages qui le soutiennent et le main- ^ennent droit.
On donnait le nom de manahoune au bas peuple Hanahonne. dépourvu de toute propriété du sol. Les pêcheurs , les artisans (sauf les constructeurs de pirogues et de ca$e9 , placés dans la classe supérieure comme une iignede démarcation entreelleet celle-ci) les suivants dès chefs , composaient en entier cette classe. Les titi * et les teowteouj les esclaves et les serviteurs, formaient , le dernier échelon des manahoune. Les premiers avaient perdu leur liberté dans les combats ou à la suite de la défaite des chefs auxquels ils étaient soumis : ils devenaient alors la propriété du vainqueur. Cet esclavage paraît avoir existé chez les Taïtiens depuis un temps immémorial {\)\ il était d'ailleurs fort doux , et le captif recouvrait fréquemment sa
(1) EUis, Polynesian researehes , tome II , page 342.
Goc^gle
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liberté après un temps d'asservissement limité, surtout si la paix continuait de régner ; on lui permettait alors de retourner sur ses terres, à moins quil ne préférât de rester volontairement au service de son maître (1). Toutefois, il faut ajouter que , pendant toute la durée de cet esclavage, le caprice d'un chef décidait de la vie de ses captifs : c'était en outre parmi eux qu'on recrutait les victimes humaines sacrifiées dans les solennités du culte. M. Mperenhout qui a emprunté au missionnaire Ellis la plupart des détails contenus dans son ouvrage , ajoute encore , que ce n'étaient pas toujours les ennemis des chefs parmi les esclaves qui succomba^nt dans ces cérémonies, mais que souvent les premiers ve-, , nus dans la classe du peuple , subissaient cette condamnation arbitraire. Quelquefois cette proscription s'étendait à des districts entiers, subjugués par la force des armes.
M. Ellis remarque aussi que , quoique les manahoune aient toujours composé la majeure partie des habitants de Taïti, dans les temps plus récents ils n'ont plus été aussi nombreux que les autres classes. Pour expliquer cette diminution, il suppose que l'immense décroissance de la population de cette tfe a rendu les moyens de subsistance beaucoup plus abondants , et que tout individu a pu s'approprier une portion des vastes étendues de terre restées dans
(1) Mœrenhout, Voyage aux iles du grand Océan, tome I, page 210.
Tâbandon et s'adonner sans obstacle à leiir culture (1). Ainsi que nous l'avons 4it précédemment , nous n'admettons pas l'exactitude des chififres qui servent de base à l'opinion générale d'une énorme décroissance dans le nombre des habitants de Taïti ; il nous semble qu'on peut bien plus facilement attribuer le fait mentionné par le missionnaire Ellis , à la domination moins despotique des chefs qui n'ont plus eu un intérêt de caste à empêcher le morcellement du territoire, et aux résultats d'une constitution plus libérale amenée par un commencement de civilisation, qui, en aplanissant l'inégalité des conditions, a conféré au bas peuple la faculté de devenir propriétaire.
Il est possible cependant que, sous l'ancien sys- ^^ ^,j,j^7.'*J ^ téme , des individus de la plus basse classe aient pu propriétairw. recevoir le droit de propriété; mais ces exemples devaient être rares et faire exception. La transmission de la propriété ne s'opérait pas seulement par voie de succession dans les lignes directes ou collatérales, mais encore par concession, du vivant des possesseurs, ou à titre d'héritage en dehors de toute relation de parenté. En principe, le propriétaire paraissait libre de concéder son bien à qui bon lui semblait , sans s'astreindre à aucune règle fixe lorsqu'il Qe possédait pas d'enfants successeurs de leurs pères dès la naissance.
La pratique du toutouing, ou de léguer ses biens,
(1) IÇtlis, Polynesian researeheSf tome I , page 343.
parait avoir existé bien avant l'arrivée des premiers missionnaires anglais, non-seulement à l'égard des terres, mais encore à l'égard de tous les objets. Dans le cours d'une maladie , le testateur appelait auprès de lui ses proches ou des amis qui avaient sa conflance et leur confiait l'accomplissement de ses dernières volontés ; cette mission était considérée comme une charge sacrée , et elle était habituellement remplie avec fidélité (1).
Les limites des propriétés territoriales étaient marquées, soit par des bornes naturelles, telles qu'une chaîne de montagnes ou le cours d'une rivière, soit par des moyens artificiels. Ordinairement, une image sculptée appelée Tu indiquait l'étendue des droits de possession ; les mêmes portions de terre avaient souvent plusieurs propriétaires ; on voyait même des arbres appartenir à un maître, tandis que le sol sur lequel ils croissaient appartenait à une autre personne. La sécurité personnelle et les droits des propriétaires n'étaient pas assurés cependant, car l'administration de la justice placée .entre les mains des chefs et du souverain était plutôt réglée par le pouvoir des parties que par le mérite de leurs causes; mais hors le cas de conquête à main armée, l'arii-rahi ne pouvait en aucune façon s'emparer à son profit des terres de ses subordcrhnés.. Certains districts constituaient le domaine patrimonial de la famille régnante; tous les autres districts
(1) Ellis, Folynesian researches, tome II, pages 362 et 363.
étaient considérés comme l'apanage de leurs propriétaires réels , ordinairement delà classe des raatiras, qui les recevaient de leurs ascendants pour les transmettre à leurs enfants ou à quiconque ils choisissaient pour héritier à défaut de progéniture. A leur mort, les individus ainsi désignés entraient sans contestation danâ la possession de ces biens.
La propriété territoriale était frappée au profit du chef suprême et des chefs particuliers d'un tribut qui n'avait pas de taux régulier. Il avait pour but de suppléer à l'insuffisance de leurs revenus, et la fréquence des réquisitions était uniquement basée sur le nombre des districts appelés à y satisfaire et les besoins de la famille régnante. Toutefois, il existait un accord tacite entre l'arii-rahi et les chefs subordonnés quant au temps où ils devaient fournir les produits de cette espèce de dîme. Les approvisionnements étaient souvent remis tout prêts à être consommés, quoique ordinairement les racines et les fruits n'étaient pas cuits , et les cochons étaient livrés vivants aux mains des serviteurs des chefs. Il arrivait même que les cochons, après avoir été livrés, étaient repris par le fermier, qui les nourrissait jusqu'à l'époque où on venait les réclamer. Les étoffes qui servaient à vêtir les serviteurs de l'arii-rahi, les maisons qu'il habitait, les canots affectés non-seulement à son usage , mais ceux destinés aux gens de sa maison , étaient aussi fournis par les raatiras.
D'autres charges et diverses prérogatives étaient
encore dévolues aux propriétaires du isol , mais leur mention sera mieux placée dans Taperçu dés attributions politiques de l'Arii-rahi, et de la forme de son gouvernement dont nous allons nous occuper.
Hiérarchie du Après Tarii-rahi, chef suprême , la plus haute di- ^"^*''" gnîté était celle de sa femme. Les frères du souverain tenaient le rang suivant, et les autres membres de sa famille prenaient leur préséance d'après leur degré de consanguinité. L'autorité de l'arii-rahi était héréditaire et se transmettait par ordre de primogéniture, mais elle n'était point attribuée uniquement aux enfants mâles; souvent ces îles ont été gouvernées par des femmes. Un usage des plus singuliers, et qui parait propre à la race jaune qui peuple les archipels de TOcéanie, imposait à l'arii-rahi l'obligation d'abdiquer dès la naissance de son héritier. Aussitôt le père perdait son titre et une grande partie de ses prérogatives ; de monarque il devenait sujet, et le premier il rendait hommage au nouveau souverain , en se prosternant à ses pieds. Dès cet instant, on conférait à l'enfant le titre sacré d'otOM, si c'était un garçon. Le titre analogue pour les filles paraît être celui de tetoua. Le père devenu régent faisait proclamer l'avènement de l'otou par un messager du gouvernement nommé vea.
Fonction» duTea. Les fonctions du vea consistaient à porter une touffe de niaous ou feuilles de cocotiers , emblème de l'autorité souveraine dans l'Archipel. En entrant
aiSTORlQUË^ . 311
dans un district, il se rendait à Thabitation du principal chef et lui présentait une de ces feuilles en lui faisant conoaître les ordres de Farii-rahi. Si le chef acceptait la feuille, c'était un signe de soumission , mais s'il refusait de la prendre , cet acte était considéré, non- seulement comme une déclaration formelle de rébellion y mais encore comme une insulte faite au souverain. Quand les chefs des districts se soumettaient au message du vea , ils employaient le même moyen pour transmettre les ordres qu'ils avaient reçus. Des messagers particuliers allaient porter une feuille de cocotier à chacun des tenanciers inférieurs, en leur «faisant part de l'objet de cette démarche. Le vea , après avoir fait le tour de nie,, venait rendre compte au souverain du résultat de sa course, et lui indiquait les noms des chefs qui avaient accepté ou refusé les niaous. Toutes les réquisitions pour faire la guerre, pour les travaux publics , povr convoquer des assemblées nationales , étaient faites par ce moyen.
Postérieurement à l'arrivée de Wallis, il parait qu'un paviHon laissé par un capitaine suédois avait remplacé lés niaous. M. Moerenhout dit même, que dans les cas d'abdication, deux pavillons, celui du père et celui du fils, accompagnaient le vea ; nous ne savons pas jusqu'à quel point ce fait est exact; mais il paraît que le consentement des chefs des districts et des raatiras se manifestait pa,r le libre passage du messager sur leurs terres ; tandis que^ si le pavillon était déchiré, et le messager
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arrêté dans sa course , les chefs inférieurs se mettaient en révolte ouverte et faisaient par ce seul fait , une déclaration de guerre au pouvoir qu'ils méconnaissaient, érogativesde Dès quc Tavénement du jeune otoir était reconnu par la population, un grand nombre de cérémonies religieuses et de sacrifices humains avaient lieu dans les maraïs; de nombreux serviteurs étaient attachés à sa personne désormais sacrée; il ne voyageait que porté sur les épaules des gens de son escorte, et n'avait la liberté de marcher que dans l'enceinte des domaines affectés à son usage. Toutes les questions importantes continuaient à être traitées par le père, de concert avec ses conseillers; mais tous les actes de la souveraineté étaient attribués à Totou, et quoique le pouvoir exécutif restât entre les mains du père , il n'agissait cependant qu'au nom de son fils; la nation ne le considérait plus que comme régent. Les insignes du pouvoir, les hommages que le père était accoutumé à recevoir, les terres et les revenus de l'arii-rahi revenaient au fils, et son père lui rendait les démonstrations de soumission et de respect qu'il recevait autrefois du peuple. Cette coutume remarquable n'était pas conlînée à la famille régnante seulement, mais elle avait aussi cours parmi les houi-ariis et les raatiras. Dans, ces deux classes le fils aîné recevait à sa naissance les titres et les honneurs de son père.
Il n'est pas facile de découvrir l'origine de cet usage singulier et en apparence d'une haule anti-
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(faite ^ez les peuples auxquels il est particulier. Son but était d'assurer la transmission des propriétés^ et des honneurs dans la même famille ; car le llls de Tarii-rahi était investi du pouvoir de chef suprême bien avant là mort de son père, et fort soo^rit il était appelé à agir lui-même en qualité de régent avant Tépoque où , d'après les institutions qui 'oht cours chez la généralités des autres peuples, il aurait été revêtu dé l'autorité souveraine (1).
Le père, chargé des fonctions de régent, perdait tout pouvoir dès que son fils était en état de ftrîger lui-même l'exercice de l'autorité. Il n'y avait point d'époque fixe- à laquelle le jeune otou entrait dans la plénitude de ses droits ; d'ailleurs les Taïtiens, peu habitués à tenir compte dtt temps, mesuraient rarement les années de leur âge. L'époque à laquelle le jeune chef était investi des attributs du pouvoif, était amenée parla précocité de soaintelligence, l'énergie de son caractère, la volonté du régent, le désir de ses suivants ou les exigences politiques du pays. Cette époque précédait ordinaii*eraent l'âge de la majorité, et donnait lieu à des cérémonies solennelles. Comme cette consécration était un événement trèsimportant pour la population , on faisait de grands préparatifs pour la célébrer avec toute la pompe possible. Les dieux manifestaient l'intérêt qu'ils prenaient à cet acte par des miracles particuliers
(1) E\\i$y Polynesian researches , tome U , pages S47 et 348.
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qui n'avaient liea que dans ce temps. Aiasi l'aoa (%uier banian), situé dans un lieu nommé faaope f poussait une nouvelle branche à la naissance de Totou , et cette branche prenait racine à l'époque de Ba consécration. Taneanaj un roseau particulier, se déracinait de lui-même et se jetait dans les niains dé l'homme désigné, aux approches de la cérémonie, pour recueillir ce témoignage de la volonté divine.
La description des cérémonies de l'investiture de Tarii-rahi , trouvera sa place dans le cours de ce récit ; ift>us ne mentionnerons ici que les attributions du pouvoir souverain et les limites de celui des chefs inférieurs.
Attribations de Quoiquc la volouté dc l'arii-rahi fût la loi suprême, et son gouvernemenl entièrement arbitraire , if était cependant soumis à des conditions qui en limitaient l'action. Malgré les nombreux hommages rendus à la tête et aux membres de la famille régnante , et la considération qui naissait de la connexion qA'on leur attribuait avec les dieux, l'influence de l'ariirahi, sur les chefs hautains et jaloux des districts, n'était ni puissante , ni permanente , et il pouvait rarement se fier entièrement à leur fidélité dans l'exécution des projets qui ne favorisaient pas leurs intérêts aussi bien que les siens. Chacun de ces chefs était le souverain du district ou du territoire qui lui était attribué, quoique tous reconnussent la suprématie de Tarii-rahi. Chaque île était divisée en un certain nombre de districts ou de maueinas. Toutes
rariirahi.
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les iBatteinas avaient des noms distincts et étaient soumises aux ordres d'un chef appartenant aux rangs des boui-arii ou à ceux des raatiras. Ce chef était en quelque sorte le seigneur du domaine, et son fil^ ou son plus proche parent lui succédait sous l'approbation du souverain ^ l'administration du gouvernement offrait un mélange des droits de |a monarchie et de Taristocratie. Presque toujours le souverain avait auprès de lui un chef qui remplissait les fonctions de conseiller et de confident dans toutes les affaires importantes. Il était de fait son premier ministre ; souvent le nombre de ces conseillers était de deux ou trois, mais leur participation à la direction des affaires ne leur imposait aucune responsabilité (1).
. Le pouvoir des chefs des districts sur leurs sub- poaToirdMcheft. ordonnés, était aussi suprême et peut-être plu» étendu, que celui de Tarii-rahi sur toute TUe, Ce pouvoir s'étendait sur toutes les personnes d'une manière absolue. Les chefs inférieurs des matteinas, exerçaient la même autorité sur les hommes placés dans leur dépendance. Le père était le magistrat de sa famille, les tavanas des matteinas, les chefs de leur district, et l'ariî-rahi dispensait la justice à l'ensemble de la population. L'appel final de toutes les contestations avait lieu par -devant le chef supérieur , et les parties qui recouraient à sa:
(1) ElHs» Polynêiian researehesj tome I , pa^es 363, 364 et 367,
décision, la considéraient ordinairement comme obligatoire.
Pénautéf. Le souvcrain n'ayant pas de force armée à sa
disposition, n'exerçait point non plus de police ré^ gulière pour le maintien du bon ordre. Le chef de chaque district était responsable de la conduite du peuple placé sous sa juridiction ; les chefs attachés à la personne de l'arii-rahi , ses conseillers et ses serviteurs étaient les agents chargés d'exécuter ses ordres. Les serviteurs des raatiras remplissaient les mêmes devoirs dans leurs localités respectives. Le plus souvent, le souverain envoyait ses ordres aux chefs des districts, qui employaient leurs propres subordonnés pour les accomplir.
Les mesures qui affectaient l'intérêt public ne se distinguaient pas par la rapidité de la décision, excepté lorsqu'elles avaient pour but de faire subir le poids de la vengeance d'un chef puissant, à des victimes pauvres et faibles. Pour des causes de trahison , de rébellion ou de refus de fournir des approvisionnements, les coupables étaient condamnés au bannissement et à la confiscation de leurs propriétés. L'arii-rahi avait alors la prérogative de désigner le successeur du coupable , mais ne pouvait jamais s'approprier les terres confisquées. Cependant, la condamnation d'un chef d'un rang élevé et d'une grande influence dans la population , avait rarement lieu sans le consentement des autres chefs ses égaux. Le souverain était par conséquent plus désireux de se concilier leur coopération que de les
mettre en opposition avec ses desseins; et comme il ne disposait d'aucune force permanente ^ il ne pouvait pas toujours faire prédominer sa volonté. Lorsque le souverain se croyait assez puissant pour agir sans contrainte, il bannissait instantanément le chef de district qu'il voulait punir, et envoyait un de ses agents s'emparer de ses terres et occuper ses fonctions. Si le chef banni avait donné de justes causes de mécontentement, malgré que ses possessions fussent des propriété héréditaires, il en était dépouillé et devenait, selon l'expression du peuple, xmvagabond sur la route. Mais si la puissance du souverain n'était pas assez étendue , si la cause du bannissement était injuste, et surtout si le banni était soutenu par l'opinion publique, les autres chefs refusaient leur sanction à sa condamnation. Les raatiras lui conservaient ses droits et ses propriétés par un acte spécial, qui était exprimé par le mot iapea. Ils faisaient des remontrances à l'arii-rahi , et déclaraient même leur détermination de soutenir le parti du chef persécuté en recourant aux armes. Mais les partis connaissaient assez leurs forces respectives pour élever fréquemment de pareils conflits; habituellement ils se faisaient des concessions mutuelles.
L'étendue du pouvoir des raatiras en raison du Pouvoir nombre de leurs tenanciers et de leurs serviteurs , était une des grandes sources d^ embarras du gouvernement, dont les mesures réglées par la volonté du chef et les exigences de l'État, rencontraient
des obstacles souvent insurmontables, dans les rangs des chefs inférieurs. Lorsque les intérêts de la famille régnante et ceux de ces chefs étaient diflfêrents, Topposilion était des plus vives. Les raatiràs , semblables aux ^barons du système féodal, tenaient le peuple dans un état d'asservissement complet, et en tiraient non-seulement une portiondu produit des terres, mais encore un tribut de services militaires et de travaux collectifs.
L'influence des raatiràs était si grande , qu'une mesure de quelque importance, comme une déclaration de guerre ou l'expédition d'une flotte, était rarement effectuée sans prendre leur avis. Ce consentement s'obtenait par les amis du souyerain qui allaient recueillir les suffrages dans chaque district, où bien en convoquant une assemblée générale des chefs, pour délibérer en conseil public sur les propositions du gouvernement. Ces assemblées se réunissaient lentement ; il se passait un long laps de temps avant que tous les chefs fussent rassemblés, et fort souvent ces réunions étaient interrompues par des ajournements ; ces assemblées avaient lieu ordinairement en plein air; les chefs principaux formaient un cercle dans lequel des orateurs des différents partis se plaçaient les uns vis4-vis des autres. Les chefs n'étaient pas les seuls orateurs ; l'arii-rahi adressait souvent la parole à l'assemblée; les guerriers, et même les petits raatiràs, donnaient aussi leur avis avec hardiesse et en toute liberté. Si une différence d'opinion se manifestait^ et si
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les discours s'animaient , Fimpétuosité des passions n'avait plus de retenue , et le conseil aboutissait quelquefois à des scènes de confusion et d^effusîonde sang. La volonté des chefs principaux ne prédominait pas toujours ; les questions de paix ou de guerre dépendaient souvent des impressions produites par les orateurs publics. Ces harangues étaient des types d'une éloquence naturelle , passionnée, hardie dans ses expressions, variée dans ses figures, et dont les effets émouvaient les auditeurs. Lorsque rassemblée se terminait sans conflits, chacun des chefs retournait dans son district pour assembler ses tenanciers et pour faire les préparatifs nécessaires à Fexécution des déterminations de rassemblée.
Les guerres intestines étaient fréquentes. Pendant les quinze premières années du séjour des missionnaires anglais dans l'archipel Taïti , avant la conversion des indigènes au christianisme , ils comptèrent jusqu'à dix guerres générales , dont les causes premières n'avaient pas toujours une importance majeure. Abattre le pavillon du vea, refuser d'obtempérer à une réquisition du souverain, ou à la reconnaissance de l'otou , parler sans rei^ect des dieux et des chefs, insulter les parents él les alliés de la famille- régnante , et une infinitéd' autres circonstances plus secondaires, suffisaient pour faire proclamer un appel aux armes el amener l'invasion du territoire ennemi. Cependant, les hostilités étant le résultat d'une détermination générale de la population, les préparatifs préliminaires, les réunions des raatiras, les^ cérèmonief
qu'il fallait accomplir avant de les entreprendre , en retardaient les effets, et il arrivait fréquemment que la déclaration de guerre était ajournée. Quoiqu'il n'y eût point d'armée permanente, ces îles possédaient dans les raatiras un classe d'hommes adonnée presque exclusivement à la carrière des combats. La guerre était presque une profession pour beaucoup d'entre eux, et une obligation pour tous. Elle était considérée comme le but le plus important de la vie ; tous les objets dont elle nécessitait l'emploi , étaient toujours prêts à un service instantané; des approvisionnements étaient formés en prévision de l'avenir les armes étaient toujours à portée des combattants ; dans la pratique même de l'infanticide, on tuait beaucoup moins de garçons que de fdles, uniquement parce qu'ils pouvaient devenir des guerriers.
A l'exposé sommaire qui précède , puisé en grande partie dans l'ouvrage du missionnaire Ellis, nous ajouterons quelques observations empruntées à M. Moerenhout.
Prérogatives^ des ^^^ chefs suprêmcs avaient seuls une autorité absolue. Le cruel usage des sacrifices humains était la base et l'appui de leur pouvoir. Les dieux , terreur du peuple, étaient toujours favorables aux diefs, et quand un malheureux déplaisait à ces derniers^ il devenait leur victime. Un autre appui de leur pouvoir, et qui les investissait indirectement du droit de vie et de mort , dérivait de la loi du Ta-* bouy considérée comme la manifestation de la vo-
chefs.'
lonlé divine. Les familles des chrfs étaient comme autant de maisons souveraines; quelques-unes, à la vérité , se trouvaient bien quelquefois réduites à la scmmission par les circonstances, et forcées de se reconnaître tributaires d*une famille plus puissante , maison n'en vit jamaisaucune aliéner tousses droits et renoncer à tout pouvoir, excepté dans les derniers temps où Tinfluence des étrangers les fit, de gré ou de force, déroger à leurs anciennes coutumes. Le gouvernement conservait dans toutes ces îles. des formes aristocï^a tiques, attendu qu'elles étaient invariablement divisées en districts , dont chacun avait son chef particulier^ scnimis au chef général momentanément d'abord, et en tous cas d'une manière peu absolue, cap il parait que dans un district spécial il avait plus d'autorité que n'en avait sur le tout son seigneur suzerain, devenu tel par droit de conquête.
La puissance sacerdotale était aussi très-considé- ^ Pouvoir
* ^ ^ du sacerdoce.
rable; quoique les prêtres ne siégeassent point dans les conseils , et ne prissent que rarement part aux discussions politiques, ils n'en étaient pas moins redoutés; car, considérés comme ils l'étaient par le peuple, les chefs n'auraient pas osé les traiter avec rigueur, tandis que leur ministère leur offrait mille moyens de nuire aux chefs politiques. L'annonce d'un funeste présage suffisait pour décourager le peuple et laisser un chjef dans IV bandon, aussi |^ouvaient-ils , sans jamais agir ouvertement ni se compromettre , se venger du sou-
\erain et le perdre presqrfà volonté ; mais on voyait peu de oas de mésintelligence entre le haut clergé et le chef suprême ; d'autant plus que le grand prêtre était toujours frère ou proche parent de ce chef, et qu'ils avaient dès lors intérêt à s'unir poUr consolider leur pouvoir mutuel. Il n'était pas rare non plus de voir les fonctions sacerdotales et administratives réunies sur la même tête, de manière à donner au gouvernement le caractère d'une véritable théocratie ; ce qui arrivait toujours quand un chef mort était remplacé par un frère ou un proche parent investi des fonctions sacerdotales, et qui, bien que devenu ariî ou principal chef, n'en continuait pas moins à présider aux cérémonies religieuses tes plus importantes (1).
L'empire des prêtres grandissait dans les temps de guerre de toute la terreur inspirée par les divinités , et de tout le prix qu'on attachait à leur faveur, qui assurait le succès, tandis que leur inimitié amenait infailliblement des revers désastreux et la mort. Les desservants des temples manifestaient, sous l'inspiration de la divinité, ce que l'avenir réservait à la population; dans ces moments on les supposait sous l'impulsion d'une puissance surnaturelle; et la foule attribuait à leurs paroles un caractère sacré. On peut croire sans peine que l'éloquence de ces prophètes improvisés se ressentait
(1) Moerenhout, Foyage aux iles du graM Océan, tome II , pages 10 et 11.
les hostilités.
de la valeur des présents qui leur étaient offerts. Ils tiraient, comme les augures romains, des pro- i
noslics de l'inspection du cœur et du foie des animaux^ et surtout des contractions des membres des victimes humaines dans Fagonie de la mort. Quoiqu'il ne soit pas dans nos intentions de nous ^
occuper de l'ethnographie de l'archipel de Taïti, nous croyons utile à l'intelligence de notre sujet de consigner dans cet exposé, quelques détails sur les cérémonies religieuses qui précédaient la guerre , et sur le mode de combattre de ce peuple.
Lorsque la guerre était imminente', on préludait .cérémonies
^ ^ r religieuses préce-
aux hostilités en adressant des prières publiques et leehosSut des sacrijfices aux dieux des combats et surtout à Oroj le plus grand et le plus redouté de tous. La première cérémonie était celle du iaamou raa-ra ; elle avait pour but d'implorer la protection des dieux à l'aide des invocations des prêtres , et d'attirer leur colère sur les ennemis. Un sacrifice humain qui portait le nom de matea était offert à Oro , pour le rendre propice au nmoou ( la troupe des combattants). L'eflSgie de ce dieu était portée hors de l'enclos du maraî où elle reposait, et les prêtres détachaient avec solennité une plume rouge de ses ornements, qu'ils remettaient à ceux qui avaient offert le sacrifice, comme un gage de la bienveillance du dieu. Lorsque les prières avaient été accueillies favorablement , on supposait que les divinités abandonnaient les ennemis , et pour récompenser ce service important les chefs se rassemblaient ; ils
réunissaient en même temps les prêtres, et à latêtede Farmée, un orateur leur offrait une certaine quantité d'étoffes, des nattes, et quelquefois même une pirogue , en leur disant : « ceci est la récompense de vos » efforts en implorant jour et nuit l'aide des dieux. »
Un autre sacrifice humain, nommé Maouifaatere ^ suivait la déclaration publique de la guerre; le seul fait de cette oblalion entraînait aux yeux des ennemis la certitude des hostilités. Une deuxième cérémonie, celle du /aïraro, succédait à celle du iaamou raara'y elle avait pour objet de faire de nouveaux présents aux prêtres, pour les engager à persévérer dans leurs labeurs. Une troisième cérémonie, nommée haamii , suivait celle-ci , et elle avait le même but, celui d'engager les prêtres à redoubler de vigilance et de prières pour rendre les dieux fidèles à la cause de leurs adorateurs , et pour amener les dieux des ennemis à les abandonner et à les combattre. Aux étoffes, aux nattes, aux divers objets composant les premiers présents , on ajoutait cette fois plusieurs beaux cochons désignés chacun par un nom particulier.
Le titre d'atoa fareia manaha^ construction de la maison manaha, s'appliquait à une nouvelle cérémonie. Elle consistait à élever une case pour servir de demeure aux esprits célestes, qui devaient combattre avec l'armée. Il fallait construire cette demeure en un seul jour, voué à un jeûne sévère; on y plaçait quelquefois les tiis ou images des divinités; mais ordinairement ces images restaient au temple , les
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prêtres seuls venaient se mettre en prières dans le fnanaha. Une plume rouge, prise sur chaque idole, ' suppléait à leur présence.
La dernière cérémonie était celle du haowmnava. On construisait de légers pavillons sur des pirogues, pour servir à transporter, vers les lieux du combat, les images d'Oro et des autres dieux, ou les plumes rouges qui les représentaient. Ces plumes étaient nommées manou tahi no Tane , le seul oiseau de Tane, désignation qui semble se rapporter à une classe d'êtres intermédiaires entre les hommes et les divinités qui habitaient dans lefare papa, près des fondations de la terre. Ces êtres étaient les messagers des dieux et circulaient autour des habitations des hommes sous la forme d'oiseaux ou de requins. Lorsque les prêtres imploraient la présence de quelque divinité, ces messagers se chargeaient de lui exprimer leurs vœux, en lui disant: Mai harei te aoe tamài û te ao : ^ Viens au monde ou au séjour de la lumière, car la guerre est sur la terre. » Cette invocation avait le pouvoir d'arracher les dieux à leur séjour pour les conduire au milieu du tumulte des combats. Si Oro , le puissant dieu des batailles, avait agréé les offrandes et les vœux de l'armée , il inspirait un prophète qui venait en prédisant la victoire, porter la confiance au cœur des guerriers.
Que l'expédition projetée eût lieu par terre ou par mer , un certain nombre de pirogues était toujours destiné à l'accompagner , en portant les plumes sacrées; sans doute parce que leur conservation et leur
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transport étaient plus faciles par cette voie. Dès que ces plumes étaient déposées dans les marais tempo-* raires, érigés sur les pirogues^ on tuait un grand nombre de cochons dont on offrait la tête aux divinités , tandis que les prêtres mangeaient les corps^ Le nombre des victimes immolées dépendait de la grandeur de l'entreprise et du nombre des chefs confédérés.
En même temps que ces cérémonies préliminaires s'accqmplissaienty de grandes assemblées nationales étaient en permanence ; elles discutaient les mesures à adopter; mais les prières, les sacrifices , les prédictions des oracles , les discours des orateurs étaient les seules manifestations livrées au domaine public ; les chefs dirigeants ne trahissaient pas leurs intentions préméditées avant de les mettre en exécution. Des messagers allaient requérir la levée des contingents appelés à combattre ^ les hommes adultes s'armaient alors; les vieillards, les infirmes, les femmes et les enfants , désignés sous le nom collectif de ohoua, restaient seuls dans les habitations, ou se transportaient dans des lieux secrets de refuge. Le chef de chaque district guidait les guerriers placés sous sa dépendance, à Tendroit du rendez-vous; il annonçait en arrivant le nombre de sa troupe, et formait ensuite son campement avec les autres corps. Ce campement se nommait bouhapa.
Lorsque l'expédition avait lieu par mer, on rassemblait à l'avance le nombre des pirogues nécessaires; elles étaient équipées avec des soins parti-
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culiers ; les armes recevaient des pe^feetioiinements meurtriers, on les garnissait de pointes aiguës , d'arêtes de raies^ on les polissait en les frottant avec des défenses de cochon, et on garnissait leur manche avec la résine de Tarière à pain pour le rendre plus ferme dans la main des guerriers. Quand tous ces apprêts étaient terminés , et ils Tétaient ao bout de peu de jours , un troisième sacrifice hu<* main, nommé Hoeœ-mati (le déchirement de la cou*ronne de paix ) avait lieu et , immédiatement après , l'armée, ^icouragée par des pronostics favorables, confiante dans l'aide des diecuc, s'ébranlait pour se rendre au combat.
Nowm et Papaovpea étaient les termes employés Armécf . pour désigner une armée. Il est probable que le premier nom s'appliquait spécialement à une armée^ ou à une flotte, composée uniquement de guerriers, et que le dernier désignait une troupe suivant les combattants , dans l'espoir de se livrer au pillage . Pendant la marche de cesrassemblements , outre les emblèmes des dieux, des insignes divers, des bannières étaient déployés. Les pirogues étaient armées de bande-^ rôUes , et le son des tambours , le bruit sourd des conques, musique rude s'il en fut, retentissait sans relâche; un foit singulier à consigner, est que, aussitôt après la cérémonie du Haou manava, on ne dé-posait plus d'offrandes sur les autels des grands marais, dans la crainle que les dieux attirés par ces dons, ne fussent tentés de quitter l'armée et de l'abandonner tout à fait.
Modei d'atttqui •tdedéfMiM.
Modes de combattre.
Les modes d'attaque et de défense pendant la guerre appdée TanuA, avaient différentes dénominations et des formes diverses. L'ensemble des forces était dirigé par le principal chef » qui, disait'on, Tarai tearo, préparait la bataille. Quand ses dispositionsétaient prises, le signal du combat élaitdonné. Il débutait tantôt par des escarmouches, Aro vivi^ de quelques fractions de Tarmée, tantôt par des luttes corps à corps, Arota. D'autres fois les combattants s'avançaient simultanément en poussant des hurlements et des imprécations. Ce mouvement était désigné par le verbe gu. Quelquefois ces attaques avaient lieu la nuit; alors les guerriers portaient une torche, Rama, qui donnait son nom à ce genre d'agression; dans certaines occasions plus rares, ils procédaient par surprise, Aronee, dont la traduction équivaut aux mots attaque par embûche.
Lorsque le plan du combat était formé, les guerriers les plus célèbres s'avançaient au-devant de la première ligne , et en s'approchant des rangs ennemis s'asseyaient à terre. Deux ou trois d'entre eux se levaient ensuite et s'avançant de quelque pas encore , défiaient leurs adversafres au combat; quand le défi était accepté, ce qui avait souvent lieu instantanément, les rivaux échangeaient les menaces les plus effrayantes. ^ Ils disaient leurs noms, ceux de leurs ancêtres, racontaient leurs prouesses et les exploits de leurs familles, proclamaient la force de leurs bras, et vantaient la gloire qu'ils allaient ajouter à leur nom par les
coups qu'ils allaient porter. Ils pressaient les ennemis d'en venir aux mains» afin que leurs corps fussent offerts aux dieux qui réclamaient des sacrifices. Cette conversation belliqueuse se terminait par remploi du Omoreaa ou arme de l'insulte, casse-tête ou lance y dont on faisait usage dans ce cas, et aussitôt la lutte commençait. Souvent un combat singulier avait lieu en face des deux armées spectatrices.
Il arrivait aussi , que plusieurs individus se battaient des deux côtés, pendant que ceux qui n'avaient point trouvé de champion qui voulût accepter leur défi , restaient assis sur le sol. Le vainqueur dans ces combats particuliers, continuait à provoquer de nouveaux ennemis, et se retirait rarement du champ de bataille tant que de nouveaux assaillants se présentaient ; à ces combats détachés succédait peu à peu un engagement général, qui revêtait un caractère de furie en harmonie avec les mœurs barbares des sauvages combattants. L'usage de s'asseoir en face.de l'ennemi au début du combat, n'était pas la seule particularité belliqueuse des Taï^ tiens , ils avaient une autre coutume nommée pilo : lorsque deux chefs principaux conduisaient un détachement à Tattaque, ils marchaient côte à côte en se tenant les bras, en signe qu'ils triompheraient ou tomberaient ensemble. Lorsqu'un seul chef marchait à la tête d'une troupe, il enlaçait ses bras à ceux d'un aiio, ou guerrier renommé de sa suite. Us se séparaient près de Tennemi, mais les ottos
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eombattaient à oâté de leur chef , et considérae&t oomme un devoir d'exposer leurs jours pour dé* fendre, les siens.
A une certaine distance, lès deux partis ouvraient leurs rangs pour laisser aux frondeurs la facilité de lancer leurs projectiles } l'adresse de ces hommes était redoutée, et leur réputation fort grande. Quand ils s'avançaient pour combattre , on entendait de longs cris : e ofaï o mea^ prends garde, la pierre de cet homme est dangereuse ; e ojdi tanoy e ofcti bouaï, son coup est certain , sa pierre est mortelle. Mais dans les combats corps à corps, les combattants ne montraient aucune habileté ; ils tâchaient de se frapper à la tête et se conGaient plus dans l'aide des dieux que dans leurs bras ; à la chute du premier homme tué une clameur de triomphe s'élevait du sein du parti opposé et frappait de terreur l'ennemi accablé par ce funeste présage. Cependant le combat devenait acharné autour du corps, qu'on cherchait à soustraire au vainqueur, qui, s'il parvenait à l'emporter, le dépouillait de ses ornements et le livrait aux prêtres pour l'oflFrir aux dieux k la fin de la bataille* Si uu chef distingué ou un guerrier renommé tombait, son parti se retirait à quelque distance, rassemblait ses combattants les plus déterminés, puis faisait en corps une irruption impétueuse , dans le but de vara toto , laver la sang , venger la mort de leur compagnon»
pîimoior^ ^^ premier prisonnier était une victime inévita-
bkment vouée à un sacrifice religieux. Ob le nommait tnataa hde ioumou taarôa, la première rupture de la racine; ce corps n'était pas porté au temple; on le transportait sur un faisceau de lances au milieu des derniers rangs de l'armée ; un prêtre d'Oro marchait à ses côtés, en récitant les prières du rite, et surveillait attentivement les mouvements et les contractions du moribond. Si les pronostics de cette cruelle agonie étaient favorables , il proclamait la victoire comme certaine; ces indications avaient une très-grande importance, car on les considérait comme les signes de la coopération des dieux.
Le tumulte du combat était augmenté par les cla- R^oau. meurs des raouti , orateurs de la bataille. Ces hommes appartenaient à la classe des chefs exerçant un commandement, ou tout au moins étaient des guerriers renommés. Revêtus d'une simple ceinture de feuilles de la plante nommée Ti , ils portaient dans la main droite, pour toute arme , une arête de raie, dont ils se servaient avec dextérité et qui était aussi enveloppée dans une touffe de feuilles de Ti. Les fonctions de ces hommes consistaient à animer les troupes, en racontant les exploits de leurs ancêtres, en vantant la renommée des membres de leur tribu et la justice de leur cause. Infatigables dans leurs efforts, ils circulaient jour et nuit dans le camp, et excitaient par leurs discours l'ardeur des guerriers. Le jour delà bataille, leur activité augmentait; ils marchaient avec l'armée, parcouraient les rangs sans
refâche , encourageaient les combattants et les stimulaient à des actes de valeur par les récits de hauts faits d'armes passés.
L'énergie de leurs discours perd beaucoup à la la traduction , cependant quelques-unes de leurs expressions ont une vigueur qui résiste à cette épreuve, t Ruez -vous comme les flots, brisez » sur les ennemis avec l'écume de la mer. » Te harourou o ie taï , « ayez son mugissement lorsqu'eHe » se brise sur les récifs. Saisissez-les comme Fé- » clair fourchu qui se joue sur les flots écumants. » Te outra maou toi. « Soyez vigilants, déployez vos » forces, ayez la rage, la rage des chiens sauvages, » jusqu'à ce que leur ligne soit rompue , jusqu'à ce » qu'ils fuient comme le courant des marées. » De pareilles images faisaient naître une grande exaltation ; elles produisaient une sorte d'enivrement dont les guerriers gardaient le souvenir, et , lorsque plus tard ils étaient frappés par la forme d'un discours, ils disaient de celui qui le prononçait, iinîraouti teia^ il est égal à un raouti. Si le combat durait plusieurs jours, les travaux des raouti étaient si incessants, qu'on en a vu expirer de fatigue.
j lUiMeKs. Quelquefois la bataille se terminait par la retraite
des deux armées, qui allaient se reposer et se préparer à une nouvelle campagne; mais plus fréquemment, elle continuait et se renouvelait jusqu'à ce que la fuite d'un parti laissât l'autre maître du champ de bataille; alors le carnage et la destruction suivaient le fait ou rupture, et le hea ou déroute de
l^ennemi* Le tahaea, massacre commençait alors avec un acharnement qui n'avait pas de bornes; on supposait que les divinités elles-mêmes venaient y prendre part. Ceux qui étaient vi ou en fuite ^ couraient à leurs pirogues ou se réfugiaient dans les parij fortifications naturelles , situées dans les montagnes, tandis que les vainqueurs, nommés oupùatia, tètes droites, têtes élevées, les poursuivaient et les égorgeaient impitoyablement. Parfois un guerrier abattu aux |^ieds de son antagoniste, soit qu'il fût blessé ou désarmé, le suppliait de lui accorder quartier, en s'écriant Tahitia i aou îa ora ouaou^ épargne- . moi , afin que je vive : s'il invoquait en même temps le nom du chef vainqueur, on lui accordait quelquefois la vie, mais le plus souvent on lui répliquait par des reproches et des railleries qui précédaient le coup mortel. Ceux mêmes qui avaient été épargnés n'avaient pas la vie sauve pour cela. Les captifs appelés ivi ou titi, étaient destinés à figurer dans les sacrifices qui suivaient la bataille , à moins que les chefs ne les eussent réservés pour servir d'esclaves.
La rage implacable qui animait les vainqueurs était telle, qu'ils couraient en tout^hâte aux villages et aux lieux de refuge des femmes et des enfants ^ et ils y assouvissaient leurs passions sanguinaires avec une horrible cruauté. Les fuyards cherchaient leur salut en escaladant les endroits les plu$ inaccessibles des montagnes, et laissaient par conséquent leurs familles livrées à elles-mêmes. Les malheu-
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reuses femmes , les vieillards, ne pouvaient résister longtemps à leurs agresseurs, qui prenaient une joie féroce à torturer d'impuissantes victimes. Ni l'âge, ni le sexe, n'étaient épargnés; les vieillards étaient immolés sur-le-champ, on pratiquait sur eux l'hoirrible supplice de Farrachement des entrailles; les femmes ne recevaient la mort qu'après avoir été traitées de la façon la plus brutale, et les enfants de tout âge n'échappaient pas à la barbarie des farouches vainqueurs : on les arrachait aux bras de leurs mères potr les briser contre les rochers ou contre les arbres; on jetait leurs corps en l'air et on les recevait sur la pointe des lances. Souvent on transperçait leurs faibles têtes d'une oreille à l'autre, et, lorsque cette boucherie cessait, faute de victimes^ les meurtriers passaient un lien par cette ouverture, et emportaient ces petits ca* davres comme autant de trophées suspendus à leurs armes.
Dévastations. Les gucrres n'étaient pas seulement meurtrières, mais elles dévastaient entièrement le pays où elles avaient lieu. L'esprit de destruction s'exerçait avec un raflSnement extrême ; l'extermination totale des ennemis , la ruine de leurs propriétés étaient le but qu'on se proposait et qu'on atteignait fréquemment. Tous les habitants d'un district qui ne s'étaient pas soustraits par la fuite, étaient tués sans pitié. On détruisait les arbres à pain , on faisait périr les cocotiers en coupant les bouquets de feuilles qu'ils portent au sommet, et leur tronc nu semblait
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M(At été frappé par la foudre. La flamme s'emparait des habitations, des nuages de fumées aceompa*gnaient le passage des torches incendiaires qui , en un clin d'oeil, consumaient les édifices et calcinaient les Goips des victimes entassées dans des mares de sang»
Des atrocités sans nombre se commettaient sur ^tîpocitéj
oommises sur les
les cadavres , on les lacérait, on les perçait de coups , c*d*"«»on en déchirait les membres. Outre Vaun-e , arrachement des entrailles des blessés et des morts , on pratiquait aussi une aui2*e opération appelée îlpouki imta : elle consistait à(aplatif| un cadavre en le frappant avec une massue; puis , avec une pierre aiguë, on faisait un trou rond au travers Testoniac et le dos; cet^e ouverture servait à passer la tète du guerrier vainqueur, qui portait ce corps jployé en deux^ la tète devant, les pieds derrière , comme le vêtement appelé tipouta, et il marchait couvert de cette espèce d'armure à un nouveau conflit. Il est aisé de se figurer rhorreur d'un pareil spectacle. Les brutalités exercées étaient de telle.nature, qu'il est impossible de Ips reproduire et qu'il serait difficile d'y croire sans l'assertion des indigènes qui les avaient commises. Le missionnaire Ellis, en consignant ces détails, ajoute qu'il ii'en aurait pas fait mention s'il n'avait voulu montrer, sous son vrai jour, le caraotére d'un f)euple qui a toujours été représenté comme aimable et bienveillant, et comme jouissant d'un haut degré de bonheur dans un état de société simple et paisible.
Gérénonie du Boure TaaU.
Le jour qui suivait celui de la bataille était con«sacré à la cérémonie du Boure Taata. On rassemblait les cadavres épars sur le champ de bataille pour les offrir au dieu Oro. Des prières étaient prononcées pour réclamer la continuation de son assistance , et les corps étaient ensuite livrés à l'action des éléments ou aux cochons et aux chiens sauvages qui s'en nourrissaient. Les vainqueurs emportaient seulement les mâchoires inférieures en guise de trophées ; quelquefois aussi il& transformaient des ossements humains en instruments de travail, en hameçons pour la pêche. D'autres fois ils empilaient les corps et construisaient avec les crânes des espèces d'enceintes autour des marais , mais ordinairement ils les plaçaient en rang sur le rivage ou devant le - camp, en plaçant les tètes dans la même direction. Les tètes étaient tellement fracassées à coups de casse-tête, qu'elles n'avaient plus de forme. Les vainqueurs se plaisaient à faire passer leurs pirogues sur ces cadavres lorsqu'ils les lançaient à l'eau ou lorsqu'ils les retiraient à terre; ils semblaient pos* sédés d'un désir de vengeance qui ne s'apaisait pas , même à la mort de leurs ennemis. Cependant il ne parait pas que cette passion terrible ait jamais été poussée jusqu'à l'anthropophagie; si les Taîtiëns étaient cruels, du moins ils ne pratiquaient pas ' cette coutume commune à toutes les [ieupladés des Mes voisines* Fin de la guem. Après avoir offert les corps au dieu Oro, les vainqueurs se partageaient les dépouilles et les termes de
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vaincfis. Une nouvelle victime humaine était sacrifiée poi^r annoncer la fin des hostilités et le retour de la pai:^, Des danses et des fêtes avaient lieu en mème.temps , et la prière qui accompagnait le sacrifice humain était ainsi conçue : touta vae aouai te po Roo noui avenu homaï te ao, « que le grand dieu >* de la guerre retourne dans le monde de la nuit et » que le grand Roo (dieu de la paix) vienne présider » sur le monde de la lumière. » Après cette cérémonie, les vainqueurs chargés de dépouilles et de sanglants trophées regagnaient leurs pénates , pleins de la joie cruelle de leur triomphe; alors seulement les vaincus réfugiés dans les montagnes se hasardaient à quitter leurs retraites. Ces guerres produisaient quelquefois des hommes errant à l'état sauvage, dans les endroits inaccessibles de File, hors de la portée des habitants du rivage. M. Ellis vit un de ces hommes en 1821. Cet individu , après avoir échappé à une poursuite acharnée, s'était confiné dans une solitude absolue pendant plusieurs années, jusqu'à ce qi^'un jour, découvert par une troupe d'habitants d'Attahourou , il fut amené à la station des missionnaires la plus voisine. Ses cheveux et sa barbe étaient longs , sa peau colorée par l'action du soleil revêtait diverses nuances plus foncées que celle des autres naturels; il parlait peu, son maintien indiquait la douceur, et il ne paraissait pas s'occuper de ce qui se passait autour de lui. Le missionnaire Daeling a eu aussi occasion de voir plusieurs de ces transfuges. Ils étaient tous très-
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sauvages et refusaient de s'associer aux habitudes de la population riveraine. Plusieurs fois ils s'enfui* rent brusquement et on né les revit plus.
L'aperçu qui précède nous a paru nécessaire à Tintelligence de notre récit; peut'-être aurait-il fallu le rendre plus complet. Toutefois , nous espérons qu'il suffira à l'appréciation des événements historiques dans le domaine desquels nous entrons*
monaîcISÎiS. du '^ P^^^'^ certâîu, dit M. Mocrcnhout (i), que gouvernement, jg^j^j ^y^[^ ^j^ constitué cû Toyaumc au moins cent
^^' cinquante ans avant sa découverte par Wallis ; ce qui fait remonter cette épt)que vers l'année 4600. TaYieauroo. Tavt euu roo trisaïcul d'Amoj chef de Tile du 161Ï à 1647. temps de Wallîs , régnait cent vingt ou cent cinquante ans avant lui, et avait acquis tant de renommée qu'il était l'objet des chants dans toutes les fêtes, postérieurement même à l'arrivée des Européens.
Bataiîin'bure- Tom, uu dcs descendants de Tavi eau roo^ goupopoï-oha. verna à son tour les deux péninsules, et livra à Pàpara une bataille mémorable, désignée dans les chants sous les noms de Oure-popoï-oha.
Une lettre de Pomaré, aux missionnaires de Taïtî, indique le nom de Taaroamanahoune comme celui
(1) Moerenhout, Foyage aux iles du grand Oc^an Jtome H, page 388.
d'Uti de ses ancêtres les plus reculés^ mais sans fixer l'époque de son existence (1).
Depuis longtemps le gouvernement paraissait être Fammerégnuito. resté dans la même famille, dont les ancêtres étaient comptés au rang des dieux. A nbe époque indéterminée, mais antérieure, à Tapparition des premiers navigateurs dans l'Océanie, trois frères composaient les membres de la famille régnante. Tenae , Hapm qui depuis prit le nom de Otey (2)» et TouUm le plus jeune (3). Tenae succéda par droit de primogé^ niture à la jouissance du pouvoir suprême et du district patrimonial de Papara. Il donna le jour à Amp, qui, à sa naissance, devint le chef suprême de rtle, et prit le titre d'Ototi, déféré à l'héritier présomptif. Hapaï ou Otey reçut en partage le district de Pari , et fut la souche des chefs connus aujourd'hui sous le nom de Pomaré. Toutaa devint le chef du district important d'Attahourou.
Telles sont les seules notions historiques trans- AmoetBéréa. mises jusqu'ànous, avant l'arrivée de Wallis (49 juin "w. 4767), époque où commence une série de renseignements plus positifs, quoique très-incomplets. Amo . et Béréa (4), sa femme, exerçaient le pouvoir à cette époque ; ils étaient âgés d'environ quarante ans ; *- mais déjà ils avaient perdu la toute-puissance par
(1) MisHonnary registeTj numéro de février 1818, page 71.
(2) Whapaï, Whappaï de Cook; Ohapaï de Forster; Oteu de Bligh ; Otey de Wilson.
(3) Tootaha, Towtahades Anglais ; Toutaa de Bougainville*
(4) Oberea , Oberoa de Wallis ; Porea ou Pouria de Forster.
l'effet de la loi qui accordait au fils dés sa naissance, les prérogatives du père en ne laissant à celui-ci que des fonctions analogues à celles de régent. Âmo, quoique son caractère soit représenta comme celui d'un homme doux; avait eu l'intention de commettre un infanticide sur la personne de son fils Temare (1), soit qu'il eût des doutes sur sa légitimité, soit qu'il voulût conserver le pouvoir suprême , en se servant d'un moyen employé généralement par les membres des hautes classes de la population ; mais Béréa s'étant refusée à l'accomplissement de ce meurtre, l'enfant vécut. Cette résistance portait un coup funeste à l'autorité d'Âmo; elle fut la cause probable de la séparation qui survint entre les deux époux. D'après Forster, cependant, elle n'aurait eu d'autres motifs que les infidélités d'Amo. Béréa le querellait souvent et même le maltraitait (2) . Pour s'affranchir des inconvénients d'une humeur jalouse, Amo se retira dans son district patrimonial de Papara (3), où il se lia avec une jeune et jolie insulaire, abandonnant en quelque sorte la direction des af&ires à Béréa, dont la considération n'avait reçu aucune atteinte ; car ces séparations étaient fréquentes et sans importance dans les mœurs du pays. Elle cohabita sur-le-champ avec Toupàia (4), chef bai^ii de^ Raiatea , qui était devenu le grand prêtre de Taïti ,
(1) Wilson y aMiiiionnary Foyage^ page 318.
(2) G. Forster, ji Foyage round the World ^ tome I, page 93.
(3) VS^ilsou, Preliminary dùcourse^ page ÎO.
(4) Tupia de Cook.
Attaque
da laisseau de
milis.
23 juin 1767.
6t qui plus tard s'expatria avec le capitaine Gook , pour aller visitier les pays merveilleux d'où venaient les navires Anglais.
L'apparition du navire de Wallis fut un événement d'une haute importance pour la population de Taiti. Âmo et Béréa reçurent à Âaropa , près de Papara, la première nouvelle de la présence des étrangers. Ils se rendirent en toute hâte à Matavaî, où ils tentèrent uûe attaque générale contre Wallis, qui déjà avait été obligé les jours précédents de faire usage de ses armes ; mais cette dernière action fut la plus meurtrière, car il fit jouer son artillerie. Amo et Béréa , placés sur le morne ïaharaï (1) , firent la première épreuve des terribles effets des armes à feu. Des boulets vinrent fracasser des arbres à leurs côtés; le bruit et la violence de ces projectiles les remplirent d'épouvante. Us s'enfuirent en toute hâte. Peu après , ils implorèrent la cessation des hostilités^ et la paix fut promptement cimentée.
La puissance destructive des armes des étrangers Déconsidération; avait imprimé une profonde terreur dans la population , qui leur attribuait une origine divine. Le pouvoir d'Amo et de Béréa , éprouva une déconsidération complète à la suite de ce conflit. Ils semblaient avoir été abandonnés par les dieux qui, jusqu'alors, les avaient couverts de l'égide de leur
du pouvoir d^kmo.
(1) One-tree^ill deW^alIis, Cap de l'Arbre des navigateurs français, diyersement écrit Taraa, Tahara, Taïara.
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protection. Le paissage de Wallis laissa de profondes impressions dans l'esprit des Taïtiens. Les commentaires qu'ils faisaient sur l'origine et la puis* gance des navires anglais appartenaient toutes au domaine du merveilleux.
Arrivée Ils n'étaient pas encore revenus de leur surprise,
de Bougainvilie. !»•,«. • .n «n • u f • » m
A ïT 68 <ï^e déjà Bougamville mouillait vers I extrémité nord du district de Hidia , sur la côte opposée de l'île. Les chefs s'empressèrent d'aller au-devant dé lui ; il reçut la visite de Toutaa, jeune frère d'Amo, qui présidait sur les districts de la partie occidentale de l'île (i). Il reçut de ce chef plusieurs dons et ii lui fit de nombreux cadeaux. Cette circonstance , si futile en apparence, fut cependant une des causes des événements politiques qui eurent lieu quelque temps après. Il ne parait pas qu'Amo etBéréa , dont la résidence était fixée dans la partie sud de Taîtî, soient venus visiter le navigateur français (2) , qui am€^a avec lui , en France , un naturel nommé Aotourou^ dont on connaît l'histoire. Bougainville avait noué des relations assez suivies avec son père
(1) « Les premiers jours de notre arrivée , j'eus la visite du chef d'un canton voisin , qui vint à bord avec un présent de fruits , de cochons, de poules et d'étofîes. Ce seigneur, nommé Toutaa, est dWe belle figure et d'une taille extraordinaire. » Bougainville , Voyage autour du monde par la frégate la Boudeuse et la flûte VÉtoile, de 1766 à 1769, page 199.
(2) Wilson, Preliminary discourse , page 11. Bougainville n'en fait aucune mention. M. Moerenhout se trompe peut-être lorsqu'il semble avancer que cet^ visite eut lieu , à la page 394 de son second volume.
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ûwahm et sod ttève Ereti (;l) ^ chefs du lieu de mouillage, qui s'étaient d'abord opposés à rétablissement d'un camp à terre, mais qui^ à la suite de quelques démêlés^ fqrent remplis de prévenances pour le navigateur français. '*'
Quelques jours plus tard, le iÂ avril 1768, Bou- DivisioBpoiitiqae gainville partit après avoir enfoui dans une bouteille ^ -^ *"* un acte de prise de possession , coutume suivie par tous les navigateurs de ces temps. Il parait qu'à cette époque, la division de la géographie politique de l'ile était à peu près établie de la manière suivante : le gouvernement des districts de la partie septentrionale et orientale de la grande péninsule, portant le nom collectif de Tepireonou, était dévolu à Hapaï. Le gouvernement de la partie occidentale, comprenant le district d'Attahourou, était dévolu à Toutaa, tandis qu'Âmo régnait, au nom de son fils , sur les districts situés au sud de la grande presqu'île , désignée sous le nom commun de Tedevarom. La presqu'île de Taïrabou, était en entier soumise au chef Wditoua (2). Abaissé par la défaite qu'il avait subie en combattant Wallis, séparé de Béréa qui semblait régner au nom de son fils Témare, Amo sentait son pouvoir lui échapper. Les deux époux, Béréa surtout, se livraient aux
(1) Orette ou Oritti , diaprés Forster, qui prétend que c^étaît le frère d'Aotouron. Bougainville ne déiigne celui-ci que comme le fils d^un chef de Taiitt.
(2) Waheddooa de Gook ; Ahetua de Forster; Waheatua, Waheatoon , Waitona de différents auteurs.
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écarts les plus sensuels, et laissaient péricliter Texercice des prérogatives de leur famille. , ions iration Toutaa , guerrier renommé autant qu'ambitieux, de waïîôua. G^richi par le passage de Bougaîn ville , songea à faire tourner à son profit le relâchement considérable survenu dans l'action de l'autorité souveraine. Il conspira avec Waïtoua, vieillard maigre, dont les ans avaient blanchi les cheveux , dit Cook , pour enlever le gouvernement aux mains débiles d'Amo ou plutôt à celles de Béréa ; mais comme il n'était pas le plus proche héritier d'Amo (1), il se borna à convoiter la charge de régent, en proposant de conférer au fils de son frère Hapaï le titre d'Otou. Le chef de Taïrabou avait pour but, en s'alliant aux projets de Toutaa, d'affranchir sa péninsule de toute obéissance envers l'arii-rahi et de régner maître absolu sur cette partie de l'île , dont l'accès était naturellement défendu par un isthme étroit. Projeti Le grand prêtre Toupaïa avait pénétré je complot
que l'état des esprits favorisait. Il engagea Béréa à l'anéantir par une de ces mesures violentes en usage chez les peuples sauvages : il lui proposa de faire assassiner Toutaa; mais Béréa ne voulut pas y consentir, et Toupaïa voyant la conspiration sur le point d'éclater , s'enfuit dans les mon-
(1) Wîlson dit que Toutaa ne pouvait faire usage dës^ emblèmes de la royauté, parce qu^il n'était pas de la semence royale; on doit sans doute entendre par ces mots , qu^l n'était pas Théritier le plus direct du pouvoir.
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tagnes^ pour échapper aux dangers qu'il prévoyait (1). Amo lui-mèmç semblait entrevoir les périls qui menaçaiept la domination de son fils. 4 peine Bougainville eut-il quitté Taïti qu'il députa le vea ou messager du souverain, à tous le& chefs de l'île, pour proclamer la souveraineté de Témare (2). On connaît déjà quelles étaient les fonctions dévolues au vea, et quelles étaient les conséquences de la conduite des chefs dans ces drconstaiiises.
Waïioua donna le signal de la révolte ; non-^ulement il s'opposa au passage de l'envoyé de ï'ariirahi, mais encore il l'insulta de la manière la plift grave en déchirant le pavillon , emblème de la puissance souveraine. Cette insulte devait amener inévitablement la guerre ; elle éclata en effet peu de temps après.
Waïtoua passa l'isthme à la tète de ses forces et vint attaquer celles d'Amo et des partisans de Té-maré , près du maraï dont nous avons indiqué l'emplacement dans la partie géographique, sur les confins du district de Papara^Il parait même que Waïtoua n'attendit pas l'agression de ses adversaires, mais qu'il prit l'initiative des hostilités; En même temps Toutaa , à la tète des guerriers des districts d'Attahourou et de Tettaha, attaqua la partie occidentale » du district
Révolte &» WAStoat.
Bataille de Papara.
(1) Wilson , Preliminary discourse^ page 13.
(2) Moerenhout , Voyage attx ile$ an grand Océan , tome If, page 408.
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de Pafiàra (!)> dejborle qu'Amo et les siens Itirent ptis euftre deux invasions. La balaiUe fiit livrée vers le mois de décembre 4768. Si on se base sur la statistique de la population de l'Ue, dionùée f^r Wilson^ les forces réunies deWaîtouaetile Toulaa devaient s'éiever i un nombre huîi fois plus grand que celles d'Atno. Si cesealculs ne peuvent servir à établir uiie évaluation rigoureuse, du moins ils ja^i-- £afit la défaite d' Amo, qui s'enfuit dans tes montagnes pour échapper aux poursuites des vaimpiei^rs. i^ coftbat fut trés4neurtrier. Six mois s^rès, en allant de la demeure d'Amo à remplacement du ^rand maraïi Gook trouva le rivage jonché d*ossement8 humains (2). Waitoua fit construire i Tairabou un maraï avec les tètes des vaincus. Ce maraï était connu sous le nom deTia-kot4po(S).
Déchéance ^^^ résultais de la bataille perdue par Amo, près
de Papara annihilèrent le peu d'influence qui lui restait encore : obligé de se réfugier dans les montagnes , il y caclia son existence menacée et attendit sans doule , pour reparaître , le retour de la paix. Les conditions qui lui furent imposées par les vaîn-
(1) Vfilson , Preliminary ûiicount^ page IS.
(2) Cook , Premier voyage , tome II , page 425. Éd. de i 784«
(3) Sfoerenhout, Foyage aux ile$ du grand Océan ^ tome I, page 409. Cook remarqua , en 1 769 , sur le rivage d un district titué &ur hi partie occidentale de Taïrabou, une gtande caSe remplie de mâchoires humaines ; on répondit à ses demandes que ces ossements étaient les trophées d'une victoire remportée sur les habitants des districts de la grande presqu'île; peut-être est-ee là le maraï Tia-houpo de M. Moerenhout.
d'Àmo.
m queurd, éuieat, d'^rès Forsler» l'aband<m du pMi-
voir souverain en faveur, du fils atné de son frère ttafMiï« au déirinieiit de son ùh Ténniaré, et la dé* ^gnatioade Toutaa au litre de régent (1)» Depuis cettp éi^que^ tout en conter ^nt ia direction d« dÎBtriet de Papara» il paraît qiie les titres d*Ani0 ei les droits de son fils , avaient entièrement perdu leur valeur primitive. Dès cet instant Tu* surpaiion de Touiaa fut accomplie : il exerça les fonctions de régent au nom de son neveu qui prit Ja qualification d'Otou , mais à qui nous donnerons dès à présent le nom de Pomaré qu'il ne prit que l)eaucoup plus tard. D'après quelques rapproche* ments de dates » Pomaré était âgé à cette époque d'environ vingt-cinq ans. Sa naissance paraissant remonter vers Tannée 1743. Té-maré était âgé à la même époque d'environ six ans. Sa naissance remontait par conséquent à l'année 1762.
On a pu remarquer, dans Texposé qui précède le commencement de cette esquisse historique, de quel respect était environné le titre d'Otou, fondé sur des traditions religieuses ; cependant on le voit ici subitement enlevé par une faction à l'héritier direct ; ce qui fait supposer, sans qu'on puisse l'aifirmer, qu'il existait d^autres motifs à celte subversion. On a vu aussi que les houi-arii étaient très-jaloux de leur dignité, et que, d'après Wilson (2). Amo
(1) G. Forster, f^oyage round thê fTorld, tome 1 , iMge 93.
(2) Wilson, A miêêionary voifoge inthe $hip Duffy page ol8.
s'était séparé de Béréa à cause du refus qu'elle avait fait de mettre à mort son enfant nouveau-né; peutêtre est-ce là qu'il faut chercher une des principales causes qui ont amené Tavénement de la famille Pomaré. Soit que Béréa fût issue d'un rang inférieur à celui d'Amo^ soit que Té-maré ne fût pas considéré comme l'héritier légitime^ la révolution qui s'accomplit à celte époque , le dépouilla de ses droits au titre d'arii-rahi.
Insignes M^aïtoua victorieux rentra dans ses domaines et
transportés vécut indépendant à l'abri de leurs limites nata*
à AUahourou. "^
relies; mais Toutaa après avoir envahi le district de Papara, s'empara des insignes particuliers de la souveraineté , du Maro^Oura que nous décrirons plus loin et qui était déposé comme un objet sacré au grand marai de Papara; il le transporta au marai d'Altahourou , qui dès cet instant commença à jouir d'une gramde célébrité .Toutaa se fortifia ensuite dans son district ; il. accrut son influence en donnant asile et protection aux fugitifs et aux malfaiteurs des autres districts. Leur nombre s'accrut promptement; cette population prit le nom d'Oropaa^ et devint la tçrreur de ses voisins. Le reste des habitants de File n'osait plus s'aventurer dans les limites des domaines de Toutaa, qui imprimait partout la terreur de son pouvoir. Il établit sa résidence à Pari, district héréditaire du nouvel Otou (1), où
(1) Wilson , PreHminary dUeourse , page 13.
Cook le visita une première fois en 1769. Dans le même voyage, Cook le revit, mais ce fut alors à Attahourou ; la paix paraissait tout à fait cimentée, ^ ou tout au moins la présence des navires étrangers avait £iit disparaître toute trace d'inimitié; car, dans ces deux visites , le navigateur Anglais vit Béréa et même Toupaîa auprès de Toutaa (1).
Si divers auteurs n'affirmaient pas la réalité de la coopération de Toutaa à la guerre entreprise par le chef de Taïrabôu, on serait tenté de penser, en voyant le bon accord qui régnait entre lui et ses parents naguère ses antagonistes, que son intervention avait eu plutôt pour objet de les protéger, et qu'il n'avait pris une attitude hostile que pour conserver le pouvoir dans sa famille , au moment où la faiblesse d'Amo allait le laisser tomber aux mains de Waitoua.
Les passages de Wallis et de Bougainville avaient moacneo da déjà exercé une grande influence sur les événements ^^"'^^L® politiques survenus dans Tile; le séjour de Cook devait avoir dee résultats analogues. La supériorité des Européens semblait rejaillir sur les chefs indigènes qui les approchaient de plus près. Nul mieux que Toutaa ne sut exploiter une amitié qui le rehaussait aux yeux de la population, et il acquit une nouvelle prépondérance à la suite de ses relations avec le navigateur anglais, à l'époque de son premier
(1) Cook, Premier voyage, tome II, pages 320, 361 et 379, ' Éd. de 1774.
Yoyage au commencement de Tannée 1769. Tons les autres chefs de l'île étaient accourus pour chercher aussi une portion de Finfhience nécessaire à leur ambition dans ces temps de troubles ; Amo lui- < même était venu accompagné de sa fille , jeune femme de seize ans environ , et de son fils T/s-maré , âgé alors à peu près de sept ans (i).
Té-maré, nommé Terrîdirî par Cook, qui le désigne comme l'héritier présomptif de la couronne, n^avait pas encore perdu toutes les prérogatives attachées a sa naissance, car on remarqua qu'il était porté à dos d'homme, et qu'à son approche tous les individus, même Béréa, se découvraient les épaules, honneurs qui n'étaient rendus qu'à la dignité souveraine. En même temps cependant, la relation de Cook confère à Pomaré, désigné sous le titre d'Otou , la souveraineté de l'île. On peut présumer de cette apparente contradiction, que fa recsonnaissance de ce dernier par la nation n'était pas encore bien assurée, et que le prestige des droits de Té-maré n'avait pas entièrement été détruit, fin même temps Béréa avait délaissé son conseiller Toupaïa pour contracter une autre liaison avec un insulaire nommé Obadee. Peut-être la ftiite de Toupaïa dans la guerre précédente lui avait-elle aliéné le cœur de sa souve^ raine, et le principal tahoua ou prêtre do File, soit désir de s'instruire, soit dépit, soit crainte de ses
(1) Cook , Premier voyage , tome II , page 320 à 439. Éd. de 774. Paris.
ennemis 9 quitta Taïti avec Cook et mourut dam te cours du Yoyage.
De noureltes hostilités suivirent le départ de» Anglais; Tou^taa, plus puissant que jamais, rêva la (tomination de l'îte entière. Waïtoua TaYaH aidé à s'élever au titre de régent, mais Waïtoua lui dérobait fa moitié de son pouvoir ; if persuada aux divers Qhek éei la grande, péniasute de s^ j^iiadre à lui contre son ancîeo, allié „ (|ui m logeait plu$ <|^'à y>uk paisibleo^nt de son goi^Lvero^s^enL Bécéa q'4tait peut-él,re pas étiraogère à cette détei^mi/iation; sa présence auprès du régent po^iivsdt aivoir amené la mplure die Talliq^ttce entre ces cbefs, et saos doute el)e excitait 1^ mésinteHigeoce entre lés deux plu3 grands advei^sakes politiques de sqn fils Té-maré , daos l'espérance qu'elle lui serait tavorabte. Waitoua,, prévenu des desseins qui se^ traitaient, plaida vainevaeivt la eauise. de la paix en rappelant les sevvices qu'il avait rendus; l'esprit guerrier et dominateur de Toutaa le portait à la guerre ; il voulait le f ouvoix sans partage, et la guerre fut déclarée*
Itopuis longtemps , la, population unic|uement fîx«e sur le littoral de ces il^es, était familiarisée avec l'emploi des pirogues et les combats sur mer^ Vue y^Olot^fut équipée et partit pour envahir Taïrabou; elle /L, rencontra bientôt la flotte des pirogues ennemies, près des rives de cette péninsule .; la lutte con^mença aussitôt. Dans ces combats limités par Tespace, les combattants se prenaient corps, k corps j les pabisj pirogues de guerre, devenai^t b théâtre d'une ac-
ImbiUoB 4e Toataa.
Combat naval do Taïrabov.
tion toujours très-meurtrière et Irès^souvent suivie d'un carnage complet ; le résultat de rengagement entre les deux flottes resta cependant indécis ; les forces navales des deux rivaux se retirèrent avec des pertes à peu près égales. Toutaa , tout en conservant rintention de reprendre les hostilités plus tard, renonça dès cet instant à les renouveler sur mer (i).
de^TÎ?Moii. Hapaï désapprouvait ces projets de guerre qui Mort dejouut. mettaient en jeu la puissance naissante de son fils ; il
Ma» im. yggjj^ enfermé dans son district de Pari et ne voulut point y participer; mais Toutaa persistant dans sa résolution obligea TOtou y son pupille, qui avait toujours montré un caractère peu guerrier, de le suivre dans la nouvelle invasion quMlpréparaît par terre. Les deux forces ennemies se rencontrèrent cette fois près de l'isthme, vers le mois de mars de l'année 4773. Le vieux chef Waïtoua, un des plus célèbres orateurs de ces lies, sut si bien animer son parti qu'il battit complètement ses adversaires. Le combat dut être long et la victoire bien disputée, car Toutaa, Toubouraî Tamaïdi, chef mentionné par Gqok et la plupart des chefs qu'il avait connus , y perdirent la vie (2). Ereti , l'ami de Bougainville, fut grièveAent blessé ainsi qu'un grand nombre d'autres ; la défaite fut complète. L'Otou s'enfuit dans les montagnes, où son père et sa famille se réfugièrent aussi en apprenant les résultats désastreux de ce combat.
(1) Wilson, Freliminary dUcoursey page 15.
(2) Gook, Deuxième voyage , tome 1t page 318,
La route restait libre devant Waitoua ; il porta ses PropMiaM de
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ravages sur toute la côte occidentale de Tîle jusqu'à d«wîiioa«. Matavaï (1), il s'acharna surtout sur Papara, district d'Amo (2) y mais après avoir commis ces dévastations il fit faire des propositions de paix à Pomaré et à son père Hapaï (3). Waitoua, au déclin de la vie, n'avait pas l'ambition de régner sur File entière et peut-être n'y eût-il pas réussi. Son indépendance étant désormais assurée, il songeait à vivre en paix auprès de sa femme , jolie insulaire, âgée d'environ vingt^neuf ans à cette époque, et qui paraissait être, d'après l'expression de Cook, la Béréa de la petite péninsule (4). La proposition de paix faite à Pomaré releva sa cause, singulièrement affaiblie par la mort de Toutaa. Il s'empressa d'accepter les offres du vainqueur, et il prit pour la première fois la direction complète du gouvernement dans le courant de l'année 1773.
Waïtoua survécut à peine à son triomphe; lors- nwptdewaïioua. que Cook apparut de nouveau devant Taîrabou , au mois d'août 1773, il était déjà mort, et son jeune fils avait pris le titre d'arii ^vao roa, et portait aussi le nom de Waîloua. C'était un jeune homme né vers l'année 1756, car Forster estimait son âge de 17 à 18 ans en 1773. Il était bien
(1) Wilson, PréUmnary discoune , page 15.
(2) Moerenhont, Foyage aux iles du grand Océan , tome 1 , page 409.
(3) WiUoa , Preliminary diseourse^ 15.
(4) Gook , Premier voyage , tome II , page 412.
fait, sa taille mesurait cinq pieds cinq pouces anglais et promettait de grandir. Sa contenance était douce, mais sa figure était insignifiante. Elle trahissait plutôt la peur et la méfiance que tout autre sentiment. La couleur de sa peau était plus cfaire que celle du peuple en général; ses cheveux plats , étaient d'un brun clair et rouges à Fextrémité (1).
Abaissement La famille d*Amo était tombée dans le dernier de-
de la famille
d'Amo. gré de l'abaissement. Amo, chargé d'années, était devenu très-indoleat , il vivait dans son district, près de son fils Té-maré, et avait contracté des liens intimes avec une des plus jolies et des plus jeunes femmes du pays (2). Béréa habitait à Papara, mais ce n'était plus la puissante souveraine du temps de Wallis , elle était pauvre et délaissée. Elle reconnut rofiîcier de Cook , Pickersgill , qui visitait l'tle pour la troisième fois , et le combla de caresses. Ses pretniers mots furent arii tnataou ina boua, le chef a peur, vous n'aurez pas de cochons ; puis elle ajouta : pour moi, je suis yne pauvre titi (esclave ) , je ne puis rien offrir à mes amis (3).
Les naturels racontèrent à l'équipage de Cook la fin tragique de Toutaa. Cet événement occupait tous les esprits. La mère de ce chef ayant rencontré
(1) G. Forster, J Foyage round the Wwld tome t, p. 505.
(2) Hoerenhout , Foyage aux ilei du grand Océan , tome I1> page 409.
(3) G. Foreter, A Foyage round the fForlâ, tome U, pag« 117.
Cook, se mit à pleurer en s'écriant : Toutaha tayOf no Toutî maie Toutaha^ Toutaa , l'ami de Cook, est mort. Au milieu de ces regrets publics accordés à la mémoire de Tancien régent, le pouvoir de rotou paraissait s'affermir de plus en plus. Un jour Cook ayant reconnu un maraî près de Pari, le désigna sous le nom de marai de Toutaa. On lui dit sur-fe-champ que c'^était désormais le maraï de rotou , qui régnait seul depuis la mort de son oncïe (1). Le chef Rtaratata et sa femme, qui accom-^ pagnaient Cook, découvrirent leurs épaules en passant devant ce monument , en témoignage de leur respect pour fe souverain. L'Otou Pomaré,âgé alorâ d'environ trente ans, d'après Cook, et de vmgtqnatt^e à vingt-cinq, d''après Forster, désigna par leurs noms tous les individus de la précédente expédition de Cook , quoiqu'il n'en connût aucun personnellement; car, par des motifs qui tenaient sans doute anx vues politiques de son oncle Toutaa , il était resté à Téca^t pendant la première visite de Cook. Il s'informa surtout de Toupaia (2). Sa bille était des plus élevées , elfe mesuraît 6 pieds et 3 IK)Uces anglais; il était beau, bien fait et de bonne mine; ses longues moustaches, sa barbe et ses che* veux extrêmement touffus étaient parfaitement noirs. La même altitude de corps et une aussi grande profusion de cheveux se retrouvaient chez ses frères et ses
(1) G. Forster, A Foyage round the fForld , tomel , page 324.
(2) G. Forster, A Foyttge round the World ^ tome; 1, page 326 et 327.
sœurs. Cette énorme chevelure paraissait être un privilège des femmes de cette famille , car les taîtiennes portaient ordinairement les cheveux courts (!)• Famille Pomaté. La famille de Pomaréy outre son père Hapaî et sa im. mère Oberria-roa (2) , se composait » en 177^9 des enfants suivants :
Tetom neehourcS,^ fille aînée, âgée d'environ trente
ans, qui, s'il faut en croire Forster, avait épousé'
^ Té-maré, qu'il nomme Teariidirri^ mais d'après
Wilson , elle avait épousé Mahine , le chef d'Eiméo.
Tetouatoouratj seconde fille, âgée d'environ vingtsept ans ; elle n'était pas mariée et paraissait jouir d'une grande autorité parmi les femmes.
Otou ou Pomare P% revêtu du pouvoir souverain.
Teioua tehamaï , jeune fille morte depuis en bas
Tearii WatooUf connu depuis sous le nom de Oripaia, âgé d'environ seize ans.
Toubaï a terrai^ appelé aussi Mayoro^ enfant de dix à onze ans , qui depuis prît le nom de Weidoua.
Erreretoua , petite fille* de sept ans.
TepaoUf enfant de quatre à cinq ans , qui est toujours resté dans Fobscurilé à cause de son manque d'intelligence.
Un corps sain et vigoureux, une large frisure des cheveux, étaient les signes caractéristiques de cette famille. Les traits de la figure étaient agréables ,
(1) Bligh , Foyage à la mer du Sud , page 130.
(2) Wilson , Preliminary diêcourse , page 15.
d'Atuhoaroa.
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mais h teinte de la peau très-foncée, excepté chez Neehourai etPoniaré(l).
L'état de paix qui succéda à la mort de Toutaa et de Waitoua, ces deux grands instigateurs des Aftâtiu. derniers troubles, ne fut pas de longue duî*ée, ou plutôt le séjour de Cook vint apporter de nouveaux * germes de perturbation. L'Ile Taïti subissait deux gouvernements distincts : celui de Pomaré , sur la grande péninsule, et celui de Waïtoua sur Taïrabou ; mais le pouvoir de ces jeunes souverains était entravé par. la conduite des chefs d'un ordre inférieur. Les Orapaa^ habitants du district d' A ttahourou, si formidables sous Toutaa^ reprirent avec la cessation des hostilités une partie de leur an* cienne importance. Les chefs voulurent assurer leur influence sinon leur suprématie, en retenant les. insignes du pouvoir souverain , déposés par Toutaa dans le marai d^Attahourou. Ils les gardaient, dit Wilson, pour Thonneur de leur district; et comme par le passé , ils donnaient asile aux transfuges ou aux malfaiteurs des autres parties de l'ile. En peu de temps, ils devinrent de nouveau la terreur des populations environnantes. Le maraï d'Attahoufou était devenu, depuis qu'il avait reçu le dépôt des insignes sacrés, le principal temple de Taïti. Tous les chefs étaient tenus de s'y rendre dans les grandes
(1) Forster, A Voyage round the World , tome II , page 96,
solennités» et il arrivait parfois 4)u1ls étaieni insultés et dépouillés sur leur chemin. Quoique Pom^iré fût loin d*étre doué d'un caractère belliqueux ^ cependant, à finstigation des autres chefs, il songea à réprimer les désordres de ce district, et dans oeite circonstance Té-maré s'unit à lui pour envahir le territoire des coupables (1). €ette alliance pourrait , servir de confirmation à Fhypolhèse du mariage de la sœur aînée de Pomaré avec le fils d'Amo, union qui aurait amené le rapprochement de deux chefs divisés par des questions d'intérêt politique. Guerre d'Biméo. Quoi qu'il en soit, dès le mois de mai 1774, Alta- MaiTm. hourou paraissait être rentré dans un ordre plus convenable. Mais à cette époque , une autre guerre se préparait, des armements considérables dirigés contre Tîle Eiméo, avaient lieu sur Taïti. Le district d'Attahourou , la presqu'île de Taïrabou avaient joint leurs forces à celles de Pomaré, pour opérer une descente sous les ordres des chefs TooM/ia et Potatou. Une grande incertitude règne sur les faits qui donnèrent lieu à cette guerre. Son origine ç^araissait provenir de l'usurpation du pouvoir de Mototmroy chefd'Eimeo, qui avait été opérée par son oncle Mahiné. Wilson mentionne que Motouaro était non-seulement l'allié de Pomaré, mais encore son parent, ayant épousé sa sœur. Ce fait est en opposition avec les notions déjà consignées de Forster, et il n*esl pas probable que le chef d'Eiméo ail
(i)Gook, Z?«tiânVm« DOffa^e, tomel, page 339. Éd. de 1811. Paris.
épousé Teloua-Toouraï , seconde sœur dt Poraaré, qui, dit encore Wilson, ne se maria pas, et qui , céda à son frère le; droit de souveraineté qui lui revenait par priorité d*âge (IJ. Eptre les deux ^
dssertipns différentes de Forsfcer et de Wilson, il est à présumer que la plus fondée est celle de l'alliance avec Motouaro, plutôt que celle avec Té- mare.
Oooi qu'il m soit, Motouaro se réfugia à Pari, expôduSi^îSntre prés de Pomaré, où celui-ci se disposa à prendre tEiméo. sa défense , et à le rétaUir dans ses droits. Au moÎB ^^ "'^' de mai 1774, une flotte àe pirogues provenant des districts de l'Ouest et même de Taîrabou, fut rassemblée à Pari , mais cette première expédition ne réussît pas complètement., d'après Cook. Les mécon*- ^
tents d'Eiméo avaient fait si bonne résistance que la flotte était rentrée à Taîti sans avoir rien tenté de décisif (2). Wilson se tait à cet égard ; cependant une phrase de sa narration laisse supposer que le rétablissement de Molouaro avait eu lieu.
Touti^iS) au mois d'août 1777^ une seconde expé^moi^SMre ex|>édîlîon se préparait contre Ejiméo. Cook assista . ^^^' à une assemblée de diefs, délibérant «ur les merares à prendre. Plusieurs d'entre eux vomlmeat ^u^on laissât les eac^inis prendre l'initiative de rdtto(|ue» Ce point «fut débattu avec assez d'ordre. Cbaq«ie oratemr {)ài4ait à «on tour, mais bientôt l'assemblée deviot tumultueuse , et <Mn vit le mo-
(1) Wilson , Preliminary diicoune ^ ^tige 15.
J{7) Cook jTroiHème voyage^ t. Y, pag. 248. Éd. de 181t. Pari»,
ment où Ton en viendrait aux mains. Le parti qui voulait rinvasion l'emporta , et réclama l'assistance des Anglais, mais leur capitaine refusa son concours « à cette entreprise, en se fondant sur ce que les habi-
tants d'Eiméo ne lui avaient fait aucune insulte à lui-même. Cette réponse parut satisfaire l'assemblée. S'il faut en croire Gook, le motif de cette seconde expédition provenait de ce qu'un frère de Waïtoua, envoyé quelques années auparavant, pour remplir les fonctions de chef suprême, sur l'invitation de Mahiné , chef populaire de cette lie, avait été mis à mort par celui-ci, qui s'était emparé du pouvoir au détriment de Tieratabonouxj successeur légitime (1). Cette version ne paraît pas très-avérée. Elle implique seulement la mort de Motouaro , ou d'un autre chef, qui aurait eu lieu dans l'intervalle des années 1774 à 1777, événement qui amenait le retour de la gu erre.
Retoor Les cérémonics religieuses ainsi que les sacrifices
22 lepiembre. humainsqui précédaient le commencement des hos- ^ ""• tili tés ayant été accomplis) Toouha, chef de Tettaha , qui paraissaient diriger l'expédition; Potatou, chef important d'Attahourou , dont le nom est souvent mentionné par Cook, et un autre chef partirent le 47 septembre 1777 à la tête de la flotte destinée à envahir Eiméo. Pomaré resta en arrière, laissant ces chefs diriger les opérations de la guerre. Quoique le 20 septembre un message de Toouha
(1) Cook , Troisième voyage , tome V, page ?50. Éd. de 181 1.
vtQt le presser de venir à son secours en lui annonçant que la flotte de Taîti avait enveloppé celle de Mahiné, mais. qu'aucune des deux n'osait 09 venir aux mains , il resta paisiblement auprès des Anglais ses amis et pe s'occupa que de leur donner la représentation d'un combat naval simulé. Cependant , il exprima le désir de prendre passage à bord deia Résolution pour se rendre à Eiméft; il manifesta aussi rintention d'envoyer un ren fort de pirogues à la flotte de T^iti. Le départ était fixé au 24 septembre, mais dès te 22 on rççut la nouvelle que Toouha avait conclu un traité avec Mahiné et qu'il avait ramené ses forces à Attahourou (1).
Les conditions de la paix ou plutôt de la trêve, car Biâme det chefs elle n'était stipulée que pour un temps limité, étaient désavantageuses à Taîti; on blâmait beaucoup la ^ conduite de Pomaré en imputant au retard qu'il avait apporté dans l'envoi d'un renfort l'accommodement honteux , auquel Toouha avait été obligé de souscrire. Le bruit courut même, que ce chef avait juré de joindre ses forces à celles de Taîrabou et d'attaquer Pomaré à Matavaî ou à Pari , aussitôt après le départ de Cook. A son tour Hapaî rejetait le blâme de cette malheureuse expédition sur Toouha, vieillard infirme, quoique très-influent. Le traité était généralement désapprouvé^ et une grande eflervescence régnait dans la population. Heureusement pour Pomaré , les menaces de Cook apaisèrent l'irritation
(1) Gook, Troiiieme Voyage ^ tome V, page 258. Éd. de 181f« Parit.
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iiaiMMite des dMk et leurt matitafses intentioDS. tl ^éclaM qu'il Mudendrak Pomaré contre lear ligue; ^'il reviendrait à Taiti,î et qu'il se vengerait sans pitié de ceux qui auraient pris part à un complot contre FOtou. Cette déclaration eut l'effet prévu et il ne fût plus question de projets hostiles, jutifleatioii â« k La ratification de la paix conclue par Toouba, ^^' donna lieu à une cérémonie religieuse au maraï d'At- 1777. tahourou. Le 23 septembre , Toouha dormait en* Gore dans sa pirogue , lorsque Pomaré arriva soudainement. Aussitôt le chef de la flotte s'empressa d'aller déposer aux pieds de l'arii-rahi une branche de bananier et un chien , offrande qui témoignait de son respect et de sa soumission. Pomaré se rendit ensuite dans l'enceinte du maraî où it se revêtit dès son arrivée, du maro-ouray insigne sacré du pouvoir, que le grand prêtre lui apporta. Aussitôt un homme prononça quelques paroles qui se terminèrent par le moi liaîva, et le peuple y répondit par celui d'arn trois fois répété; ensuite les assistants s'assemblèrent dans une case voisine du marai où chacun s'assit avec beaucoup d'ordre ; divers chefs prononcèrent des discours. Potatou était le plus gracieux et le plus éloquent de ces orateurs ; les autres n'articulaient que des phrases détachées et avaient, dit un officier deCook, quelque chosç de gauche dans leurs mouvements. L'assemblée entendit encore un discours au nom de Pomaré V'j et un autre au nom du peuple d'Eiméo^ quien substance formulaient le désir de voir la guerre cesser et la bonne
octobre 17T7.
inteUigenice régner doréaava&t. Au milieu de ces discours , un homme d'AUàhourou se leva ; il avait une fronde aitachée à la ceinture et une grosse pierre sur l'épaule, après avoir prononcé quelques paroles il la laissa tomber et elle fut portée au maraî avec la tu^ncbe do bananier déposée aux pieds dé Pomaré par Toouha. La cérémonie fut alors terminée. Mabiné continua à régner sur Eimé6« L'arrivée Descente de
, ^ _ _ , ,° , Gook BUT Eiméo^
de Gook dans cette île, le 1" octobre 1777, in^qi^ira des craintes à ce chef, qui, avec l'aide de ses parti*** sans, venait de secouer la dépendance de Taïti ; c'était un homme de quarante à cinquante ans, complètement chauve, ce ^i n'arrive guère à cet âge dans ces lies. Le vol d'une chèvre donna prétexte au capitaine an* glais de faire une descente à la tète d'un détachement de soldats de marine» Les naturels s'enfuirent aussi* tôt dans les montagnes ; quelques-uns seulement se réunirent pour résister aux Anglais, qui mirent le feu i sept ou huit cases et qui détruisirent deux ou trois pirogues do guerre. Mahiné effii^yé des menaces du capitaine Gook fit rapporter la chèvre et s'empressa de réclamer la paix, «r C'est une fatalité bien remar- *quable, dit le narrateur de ce voyage, qu'après » avoir résisté aux sollicitations de ses ennemis ^ » pour favoriser leur invasion dans cd^te lie, je me » sois trouvé réduit à la nécessité de commettre > contrece dief des hostilités, qui lui furent peutétre 9 plus nuisibles que l'expédition des Taitiens (!)• s
(1) Cook, Tr&kiHiH F^yagê , toifts T, pags 181 Éd» de 181 L
26A EBQVISBZ
Eo effet, les dons des Anglais, l'appui qu'ils avaient donné à Pomaré dans plusieurs circonstan* ces, surtout dans un moment où les chefs, mécontents du résultat de la dernière expédition, manifestaient des projets de révolte, et par-dessus tout, leur descente sur Eiméo, durent singulièrement rehausser le pouvoir de Pomaré aux yeux de la population dans un pays où, selon l'expression de Cook, « on ne peut » concevoir qu'on soit l'ami d'une tribu sans épou- » ser ses haines ou adopter ses querelles. »
Le vol de la chèvre provenait probablement du prix attaché par ces peuplades aux objets provenant des Européens. A différentes ireprises, les navigateurs avaient avec une pieuse sollicitude et sous l'impulsion d'une généreuse pensée, laissé dans ces îles divers animaux domestiques qui devaient accroître la richesse et le bien-être de leurs habitants ; malheureusement ce but ne fut jamais atteint; car ces animaux inconnus n'eurent aux yeux des indigènes^ d'autre valeur que leur origine; ils furent considérés sans doute comme autant de moyens d'influence, et donnèrent lieu à des conflits entre les chefs qui voulaient obtenir leur possession ; c'est probablement à un pareil désir que succomba Mahiné en commettant un vol, dont il futcruellementchâtiépar Cook. Hortdachefde ^^ même temps que les événements de la guerre d'Eiméo s'accomplissaient et que la puissance de Pomaré grandissait sous l'égide de l'amitié de Gook^ Taïrabou perdait son chef qui mourut fort jeune ; son frère, enfant de dix ans, lui succéda sous le
Taïraboa.
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même nom d« Waitoua , qui semblait se perpétuer chez tous les meiphres de cette famille. Un chef nommé Eiorea fut chargé de remplir les fonctions de tuteur, d'après Cook, qui remarqua en outre, auprès de Waïtoua, un homme flécrépit et tout à fait privé de l'usage de ses membres, désigné sous le titre divin d'Atoua; il était de Bora-Bora et se nommait Etary. L'influence religieuse soutenait sans doute le pouvoir du jeune chef. Il arriva même que le bruit ayant couru que Waïtoua devait se rendre à Matavai sur le navire la Résolution , un inspiré vint s'adresser au jeune chef et lui conseilla d'une voix sourde et inarticulée de ne pas se conûer aux navires de Gook(l).
Vers la même époque , Béréa cessa d'exister. Cette «•« <»• Béréi. femme célèbre mourut dans une position bien éloi- ' gnée de celle qu'elle occupait dix ans auparavant , et ' ^
dans un âge peu avancé, car, d'après Wallis, elle devait être née vers l'année 1722, et d'après Gook, vers l'année 1729. « C'était, dit Wallisen 1767, une grande femme qui paraissait âgée de quarante-cinq ans, d'un maintien agréable et d'un port majestueux. Les habitants lui témoignaient un grand respect ; elle montrait de l'assurance dans toutes ses actions et paraissait sans défiance et sans crainte , même dans les premiers moments de sa visite à bord du premier bâtiment qu'elle voyait. Elle se conduisit pendant tout le temps qu'elle resta sur le navire avec .
(1) Cook , Troisième Voyage , tome V, page 242. Éd. de 1 8 J | . Paris.
eette liberté qui disttngoe toujours ks pepsomiei accoutumées au commandement. » Le lendemain, Wallis lui fit à son tour une visite, et toutes les fois qu'à son retour il trouvait de Teau à trayerser, Béréa le soulevait dans ses bras et lui* faisait franchir le passageavec autant de facilité que s'il eût été un enfant. En 4769, €ook estima l'âge de Béréa à environ quarante ans. « Sa taille, dit la narration de son premier voyage, était élevée et forte, sa peau blanche, ses yeux pleins de sensibilité et d'intelligence ; ses traits annonçaient qu'elle avait été belle, mais il ne lui restait plus que les ruines de sa beauté. Tous nos gens ne pensèrent qu'à examiner une femme qui avait joué un rôle si distingué, dans le récit des navigateurs qui découvrirent Fila, (i) t dêpîîSSré. Antérieurement au dernier passage de Cook , Po* mare épousa Idia (2), sœur de Motouaro. Wilson remarque à ce sujet que ces deux chefs devinrent doublement parents par ce mariage (3). D'après les termes employés par le même auteur, il est évident que le paragraphe de Cook relatif à la mort du chef » d'Eiméo ne se rapporte pas à Motouaro, qui conserva longtemps encore une existence obscure. La présence de Cook et les menaces qtfil avait faites aux ennemis de Pomaré , avaient apaisé le mauvais vouloir qui s'était élevé parmi les chefs à l'occasion de la guerre
(1) Cook, Premer Voyage , tome II , page 346. Éd. de 1778. Paris.
(2) Hidia , Hiddea , Idea de» ëcrirains anglais.
(3) Wilson, Preliminary dUcourse, page 22.
d'Bhnéo. Lorsqu'il partit, aa mois de septembre 4777 y pour ne plus revenir, la tranquillité régnait dansle pays; mais au bout d' un certain laps de temps, s^rés que l'époque présumée de son retour fut dépas* sée, la terreur qu'il inspirait s'affaiblit beaucoup; la haine des chefs se manifesta de nouveau et leur insubordination devint de plus en plus turbulente. Pomaré perdit beaucoup de sa puissance avec la mort de ce navigateur, qui, comme on le sait, fiit t«é aux fles Haouai.
Le premier rejeton de son union avec Idia, fut P NaiiMnce étouffé pour satisfaire aux lois de la société des Ar^^ ^« **•"■'* ^ rtoy$ dont Pomaré faisait alors partie; mais le se» oond fut conservé. La date de sa naissance remonterait, diaprés Wilson, vers Tannée 4779; selon Ellis, à l'année 4774 (4)-, tandis que Blighla fixe à l'année 4782 (2). Dés la naissance de ce fils, devenu célèbre depuis, sous le nom de Pomaré le réforma«i teur, Pomaré I*' déposa la dignité souveraine pour prendre celle de régent ; il quitta aussi le titre d'Otou pour le nom de Tiwj mentionné par Ôligh. Cette transmission du pouvoir arriva avec le commence* ment de nouveaux troubles. Toonha ne voyant plus reparaître Gook, donna enfin cours à ses ressentilUMts ; il unit les forces de son district de Tettaha à celles du district d'Attahourou et de Mahiné, chef d'£iméo , et déclara la guerre aux districts de Pari et de la côte orientale de l'île qui tenaient pour Po*
(l)Ellis, PolynesianreseareheSf tome 11, page 5?5. (2) Bligh, f^oyage d la m$r du Sud , imge i&6.
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mare. Tairabou parait être resté neutre dans cette conflagration.
Combat de Pari. Pomaré I" racoiita au capitaine Bligh, que soixantetrois lunes après le départ de Cook , c'est-à-dire y&ts Tannée 1783, les habitants de l'Ile Eiméo s'étaient joints à ceux d'Attahourou et avaient fait une descente à Pari. Poinaré et les siens furent obligés de fuir dans les montagnes après une bataille meurtrière et d'abandonner leurs propriétés aux vainqueurs, qui les dévastèrent de fond en comble pour la seconde fois, depuis la guerre de Tairabou en 1768. Tous les grands édifices qui existaient du temps de Cook étaient détruits; on ne voyait plus à leur place que de légers hangars , et des nombreuses pirogues de guerre qu'on avait vues rassemblées sur ce point , il n'en restait plus que trois (1).
Cependant un succès remarquable suivit cette défaite; le chef Mahiné fut tué par Weidoua, jeune frère de Pomaré, guerrier déjà renommé par son intrépidité. Mais cette mort ne changea pas beaucoup la fortune de Pomaré. Motouaro, dit Wilson , n'avait pas assez d'influence personnelle , et ne pouvait plus d^ailleurs s'appuyer «ur le pouvoir amoindri de son beau-frère , pour reprendre les rênes du gouvernement sur les habitants d'Eiméo; le jeune Tareu' moudoa succéda à son père adoptif (2) , et , selon toutes les apparences, continua la guerre qu'il avait commencée.
(1) G. Bligh , Foyage àla mer du Sud , pages 97 et 98.
(2) WUfon , PréUmina^y dUeoune , page 22.
Mort de Mabiné.
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. Malgré la valeur, de son frère Weidoua, Pomaré éprouva encore de nombreuses défaites qui le for- de^pJm"ré, Gèrent plusieurs fois à se réfugier dans les montagnes et qui détruisirent complètement ses forces maritimes. Il n'avait pas été dépouillé entièrement de son autorité, mais en 4788, il n'habitait plus le district de Pari ; il avait cherché un asile sur Tairabon. A la nouvelle de l'arrivée , sur la rade de Matavai, du navire Lady Penrhyn, le 40 juillet de la même année, il quitta cette presqu'île pour accourir auprès de ses amis. Il reconnut le lieutenant Watts , se plaignit de la longue absence des Anglais et du court séjour que ce bâtiment devait faire à Taîti^ Il demanda avec instance qu'on l'aidât dans ses conflits contre Eiméo et les districts révoltés de l'île ; il parla beaucoup de Gook, et il montra le portrait de ce navigateur qu'il avait conservé avec le plus grand soin. Par une politique qui indiquait de quelle influence jouissait dans ces parages le nom du célèbre marin anglais, on cacha à Pomaré la triste catastrophe qui avait amené sa mort.
M. Moerenhout attribue les revers de Pomaré aux chefs de Papara qui gouvernaient au nom de Témaré, âgé â cette époque d'environ vingt ans. Ces chefs employaient tous leurs efiforts pour rendre â leur pupille le titre d'ari-rahi. Cette supposition n'est confirmée par. aucun récit des navigateurs ; il est possible qu'elle soit fondée, quoique nous ne puissions l'admettre que comme douteuse; en revanche,
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lions pensons comme M. Moerenhout qa*eB 4788 , la considération de Pomaré avait perdu tout le prestige que les richesses et la protection des étran* gers lui avaient donné. La puissance de Pomaré était réduite tout au plus au niveau de celle d'un simple chef de district.
Pin L'abaissement de Pomaré tirait à sa fin. Toouha
^de^plimaré!''^ SOU puissaut ennemi était accablé par le poids des ans. Le passage du lieutenant Watts avait déJA amélioré sa position , mais la présence du navire le Bounty , commandé par le lieutenant Bligh , devait lui rendre son ancienne suprématie. Il était retourné à Taïrabou, après le départ du lieutenant Watts , mais il se hâta de revenir, avec Idia, à Matavai où il savait qu'il n'avait rien à craindre pendant tout le temps du séjour des Européens sur cette rade.
Le chef Tepahou, qui succéda au vieux Toouha ^ avait épousé une sœur de Hapa!, nommée Tetii Hau*tia. Cette alliance le rendait plus favorable à Pomaré que son prédécesseur. Cependant l'inimitié des chefe d'Attahourou subsistait toujours contre liii. On ne lui rendait aucun honneur dans ce district , et même il n'osa pas descendre à terre dans une visite que Bligh fit sur cette portion de la côte. Il resta tout le temps de l'excursion dans la chaloupe de ce capitaine, sans vouloir poser les pieds sur le rivage. Il témoigna maintes fois la crainte d'être attaqué par ses ennemis après le départ des Anglais, et déclara que s'ils se réunissaient ^ ils seraient trop puissants pour qu'il pût leur résister. La maladie du chef Tepahou lui
impirait ausAi de grandes inquiétudes , car le frère de TepahoUy qui devait lui succéder à défaut d'eufaots^ était un ennemi achsurné de Pomaré. Dans cette position critique, il demanda plusieurs fois à Bligb, en janvier i789 , de l'emmener avec sa famille lorsqu'il quitterait Ttle.
La famille de Pomaré s'était accrue depuis le dé- ,p*™*ï*«^
'^ dePomaré«
part de Gook. Il possédait, en 1789 , quatre enfants ; Tainé était le nouvel Otou dont nous avons déjà parlé; le second était une fille nommée Terrena Qroa; le troisième, un garçon nommé Territa Pa-nmcàf et le quatrième^ une fille en bas âge, du nom de Tahanddoua (1). Ces quatre enfants résidaient à Pari, dans une case uniquement consacrée à leur service; les filles mangeaient à part, et ne se réunissaient à leurs frères que dans leurs jeux , ainsi que le prescrivaient les usages de Taïti.
A la même époque, Weidoua, mentionné par Forster sous le nom de Toubaï (2), avait acquis une grande réputation de guerrier, mais il était adonné avec passion à la boisson enivrante de l'ava (3). Quoiqu'à cette époque, il dût être âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans seulement , les excès avaient imprimé de profondes rides sur son visage, et on voyait sur lui les traces d'une décrépitude prématurée. Le second frère de Pomaré, OHpaïa, désigné parForster sous le nom ou plutôt sous le titre de Tearii-Watoou,
(1) Bligh, Voyage à la mer du Sud » page 100.
(2) Foir pins haut à la page 356.
(3) Piper metisticum.
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avait atteint l'âge de trente ans, mais sa renommée était loin d'atteindre à la hauteur de celle de Weidoua. Bligh ne le mentionne que secondairement et seulement à cause des peines qu'il se donna soit pour empêcher les vols des indigènes, soit pour ramener à bord du Baunty des matelots déserteurs , qui préludaient ainsi à la révolte générale de l'équipage. Bligh, adoptant la ligne de conduite de ses prédécesseurs, prêta l'appui de son influence pour consolider le pouvoir de Pomaré ; il déclara qu'il reviendrait à Taiti, et qu'il vengerait toute injure faite, après son départ , aux habitants de Matavai et de Pari. La position de son protégé n'était évidemment à cette époque ni agréable, ni sûre. Outre les entreprises de ses adversaires déclarés , il existait entre lui et son frère Oripaîa , un refroidissement qui provenait d'une querelle de leurs femmes. Mais la présence du Bounty pendant cinq mois , releva complètement le pouvoir de l'ancien arii-rahi. Pour consolider sa suprématie sur les autres chefs de l'Ile, Bligh lui fit don de quelques artnes à feu, objets de la longue convoitise de Pomaré; non pas quele caractère de ce chef fût devenu belliqueux, car le courage n'était pas la plus éminente de ses qualités, mais sa femme Idia avait uneénergieet une détermination qui suppléait à la sienne; il dit lui-même, lorsqu'on lui fit don de deux pistolets, qu'Idia combattrait avec ces armes (1) ; en effet, cette femme , d'une taille élevée
(1) Bligh, Voyage à la iMT du Sud , page 181.
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et d'une force extraordinaire , était pleine de courage et de résolution ; elle savait se servir d'un fusil avec beaucoup djadresse; quoiqu'elle eût cessé de cohabiter avec son mari depuis quelque temps, elle était toujours son principal guide et son meilleur conseiller. Leur séparation était une licence admise dans les mœurs des chefs. Idia avait fixé ses regards sur Tootirooti, un des serviteurs de Pomaré, et celuici, de son côté, avait formé une liaison analogue, sans pour cela cesser de vivre ensemble dans la meilleure intelligence.
L'appui deBligh porta des fruitsimmédiats. Peu de ^^^J^^^^l^^ temps après son départ , qui eut lieu le Â avril 4789, po^^^oirune réaction éclata à Eiméo en faveur de la cause de Pomaré , et replaça Motouaro au pouvoir après dix ans d'exclusion. Tareamoudoa fut obligé de s'enfuir; 11 se réfugia d'abord à Attahourou, auprès du chef Potatou , mais il ne put y rester longtemps. Il alla ensuite se placer à Papara sous l'égide de Témaré, qui lui fournit des moyens de subsistance (1). Cette protection accordée par ce chef à un adversaire de la famille Pomaré, semble annoncer qu'il partageait son inimitié, et qu'arrivé à u^ âge où il pouvait diriger lui-même son district , il songeait à lutter contre les souverains reconnus de l'île.
Le second retour du Bounty avec un équipage en pleine révolte, ne parait pas avoir influé sur les
(1) Wilson , PreUminary ékcoune » page 27.
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événements de cette ^[K)que; mais le passade du capitaine suédois Cox , qui eut lieu peu de temps après, apporta dans Tlle un homme actif et entreprenant qui devait jouer un certain rôle dans les gueri*es subséquentes. Cet bomme, nommé Brown, quitta son navire à la suite d^une querelle. Pomaré s'em^ pressa de s'attacher ce marin et l'emmena avec lui dans sa résidence de Taïrabou, où il séjournait, soit dans un but politique, soit parce qu'il redoutait le voisinage des chefs de Tettaha , d'Âttahourou et de Papara. L'assistance de Brown, la supériorité de son intelligence, devaient ramener, à la longue, la domination du nouvel otou sur la presqu'île de Taïrabou.
Hais l'aide le plus puissant qui pût advenir à Pomaré, lui arriva avec la troisième et dernière ap* parition dn Bùntity, le 32 septembre 1 789. L'équipage révolté venait déposer seize de ses membres qui préféraient le séjour de Taïti à celui de File Pitcairn ; ces marins furent accueillis avec empressement ; au départ du Botmttff on leur concéda des terres à Sfatavaî et à Pari , districts qu'ils préféraient aux autres qu'ilsne connaissaient pas. Les indigènes, à l'instigation de Pomaré, eurent pour eux toutes sortes de prévenan* ces , et même , chose rare chez les sauvages, ils ne les dépouillèrent pas (1). Pleins d'une haute idée de la puissance de ces Européens, tous les chefs influents
(1) Wilson, Voyagé in the $hip Duff. Fréliminart Hicaunù^ page 2S.
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toultire&t obtenir leur amitié; Pomaré, jaloux de ae concilier ces auxiliaires, les combla de soins plus que tout autre pour les attacher exclusivement à ses intérêts* Cependant le jeune Waitoua parvint à attirer auprès de lui, à Tairabou» deux de ces marine nommés Churchill et Thompson. Churchill devint son amî préféré et son conseiller. A la mort de ce chef, qui, comme son prédécesseur, perdît la vie dans un âge peu avancé, on vit arriver un événement remarquable dans les annales des peuples sauvages.
Privé d'héritiers directs, Waïtoua, au moment ^^^ de la mort, légua son pouvoir à son tayo Chur- Ghtrrchin!|chef\]o Chili. L'avènement de cet étranger re la sanction de tous les autres chefs, soit que cet homme qui remplissait les fontions de capitaine d'armes sur le Bounty (1) , eût acquis un grand ascendant sur la population, soit qu'elle voulût respecter la volonté dernière du dernier des Waîtoua , et qu'elle fût persuadée qu'un Européen pouvait seul, dans ce moment critique, conserver la paix, et assurer l'in-* dépendance de la péninsule. Dans tous les cas ce choix indique la valeur attachée à cette époque, par les indigènes, à la qualité d'Européen, et quelle su^ périorité ils reconnaissaient aux hommes de cette origine (2). Malheureusement pour l'Ariînavao-roa anglais, Thompson , un des hommes les plus violents
(1) Bligh , Foyage à la mer du Sud^ page 216.
(2) On tronre dans Touvrage de VTilson le récit d'titie aventttyt ai singulière qu'on doit la considérer comme une facétie de ce graTe auteur ) eUe se rattache à la haute opinion que lea Ttiitiens
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de réquipage du Bùmtyj conçut une profonde jalousie de n'avoir pas obtenu les mêmes honneurs, et dans un accès de rage il tua son compagnon GburchilL Les indigènes, indignés de ce crime, lapidèrent le meurtrier sur-le-champ.
waitoaa, L^s propriétés et les pouvoirs de Waïtoua, furent
"^^Taïrabou. * conférés à un de ses neveux, enfant âgé de quatre ans, fils du chef de Waïourou. Il fut reconnu en qualité d'héritier de son oncle ou plutôt de Churchill; comme ce dernier, il prit à son avènement le nom de Waïtoua, cinquième du nom. C'était, en effet, le quatrième successeur du célèbre Waïtoua qui avait consommé la ruine d'Amo, et dont le nom se perpétuait parmi les chefs suprêmes deTairabou , en souvenir des hauts faits du fondateur de leur puissance. Si les projets de Pomaré tendaient à reconquérir
avaient conçue de tout ce qui provenait des navigateurs , dont ils faisaient des espèces dedemî-dieux. Gook , dit Wilson, ayant laissé dans une de ses relâches à Taïti, un grand singe » les naturels émerveillés lui décernèrent dans le district d'Attahourou le titre et les prérogatives de chef. Ils le désignaient sous le nom de TofUa ouri hâtai y le grand homme chien. On lui donna une femme et trente ïootttaou£, serviteucs , en un mot le train d'un arii d'importance. G^était, à coup sûr, le plus heureux singe qui eût jamais existé. Malheureusement , un jour qu'il attrapait les mouches pour les croquer à belles dents , action que les Taïtiens o;it en horreur, sa femme ne put surmonter son dégoût et se mit à courir vers les montagnes. Le singe se mit à sa poursuite ; les iooutootks suivirent leur midtre. On ne saurait dire ce qui serait advenu de cette course , si Temaré n'eût rencontré le singe sur ses pas. Le fils d'Amo, jaloux de l'empire accordé à cette béte , la tua d'an coup de casse-téte. — Wilson , Foyage in th^ $hip Duff^ p. 1 H.
la suprématie sur Taïrabou, les événements le favorisaient complètement. Cependant, quoique la mort frappât à des intervalles bien rapprochés les princes suzerains de cette péninsule, on ne trouve aucune indication qui puisse faire présumer qu'elle ne fût pas uniquement due à des causes naturelles. Les intentions de Pomaré pouvaient . être grandement avancées par ces catastrophes successives, mais il ne paraît pas avoir jamais tenté de les provoquer. Il continuait, toutefois, tout en subvenant aux besoins des Anglais , à les éloigner autant que possible de Taïrabou et des districts qu'il redoutait. Il consentit cependant, à en laisser quelques-uns se fixer à Papara, auprès de Té-maré avec qui il était, à cette époque, en de très-bons termes.
M. Moerenhont donne l'explication suivante de ce n^^JlJSJJJJjJ^m rapprochement. Anifatdia^ parent d'Amo et régent de Papara au nom de Té-maré, était un homme faible qui pouvait cependant disposer d'une force considérable, et qui s'était allié à Waïtoua, l'Ariinavao-roa de Taïrabou. Pour neutraliser cette ligue, Pomaré envoya à Arii fataïa des présents considérables, parmi lesquels il avait glissé des objets de manufacture européenne, et lui fit dire par son veaj ou messager, qu'il le considérait comme un père, qu'il désirait être son allié et son ami; qu'inces- ^ samment il lui rendrait visite pour lui demander ses conseils et pour cimenter une liaison aussi durable qu'intime. Flatté de cette démarche, Arii fataïa fit répondre à Pomaré qu'il l'attendait, qu'iflui
M. Moerenhoat.
céderait sa place au maraï , qu'il lui préparerait ses aliments, etc., expressions qui, chez ce peuple, impliquent la soumission. Pomaré ne perdit pas de temps et se rendit peu de jours après à Papara , accompagné d'une suite nombreuse. .
Le jour de soq arrivée n'étant pas fixé, quand on \it subitement apparaître les nombreuses pirogues qui l'amenaient avec sa suite , tout le district de Papara , craignant une surprise , courut aux armes. Le peuple effrayé s'enfuit dans les montagnes , ainsi que les femmes et les enfants. Il ne resta plus au rivage que deux pauvres infirmes qui ne pouvaient remuer leurs membres. Cette fuite embarrassait les chefs de Papara qui avaient besoin de victimes humaines, pour solenniser la réception de Pomaré. Faute de mieux, on immola les deux malades, et comme une troisième victime était nécessaire , un vieillard, ami intime du chef, ,fut encore sacrifié malgré ses cris et ses supplications. Lorsque Pomaré atteignit le rivage, on fit passer sa pirogue sur les trois cadavres, puis, sans qu'il en descendît, elle fut portée par les chefs et les gens de la suite aii temple voisin où l'attendaient Arii fataïa, le grand prêtre, frère de ce chef, et les desservants du maraï.
Quand le cortège fut parvenu dans Tenceinte du lieu sacré, Arii fataïa, assis sur l'autel, se leva et invita Pomaré à prendre sa place ; il se mit à ses pieds pendant que le grand prêtre commença la cérémonie en offrant les victimes humaines aux dieux* Il arracha, à l'une d'elles, un œil qu'il présenta à
Pomaré , et le retira ensuite , selon l'usage; après de longues prières , il offrît au nouveau souverain , au nom d'Arii fataïa, la suzeraineté absolue des terres du district de Papara. Celui-ci fit acte de soumission et reconnut solennellement le don qu'il faisait de la partie de l'île qu'il gouvernait au nom de Té-maré. Les descendants d'Amo et de Béréa qui avaient été les souverains de l'île entière, perdirent, sans retour, par cet événement, un pouvoir qu'ils tenaient de leurs aïeux (1),
Quoique sans date précise, ces événements eurent Révolte et combat lieu vers l'année 1790. Dans ce temps, un nouveau -*^*
mouvement insurrectionnel éclata à Eiméo contre Motouaro, qui fut dépossédé une seconde fois. Pomaré , fidèle à la cause de son parent , réclama la coopération des marins du Bouniy^ pour agir en sa faveur. Ceux-ci refusèrent d'agir eux-mêmes, mais ils mirent en état de servir les armes à feu que Pomaré tenait de Bligh ; un naturel, nommé Hete-HetSy mentionné fréquemment par Cook sous le nom d'ûBrfîdéôy était familiarisé avec leur usage, et avec l'aide de quelques naturels qu'il exerça à leur maniement, décida promptement la victoire dans le premier
(1) La version de M. Moerenhout n'est pas confirmée par celle de Wilson ; elles se contredisent même sur plusiem's points. Nous pensons que , dans ce cas , on doit plutôt s'en rapporter à l'auteur qui a vécu dans les temps les plus rapprochés des événements qu'il raconte; et nous donnerons la préférence au récit de Wilson, d'autant plus que les observations de M. Moerenhout proviennent plutôt des compilations qu'il a faites que de ses propres remarques.
Morf.
deTépabou.
Combat d'AUahourou.
Novembre 1790.
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combat livré; la crainte de ces armes meurtrières et le voisinage des Européens, ranfienèrent la paix et le rétablissement du malencontreux Motouaro.
La mort de Tépahou , chef de Tettaha , favorable à Pomaré, arriva sur ces entrefaites, et son frère Tc-toouha lui succéda avec des dispositions différentes. Le premier acte de son pouvoir fut de s'allier avecPotatou, chef d'Attahourou ; et, à la tôle (le leurs forces combinées, ces deux chefs portèrent leurs dépréciations dans les districts de Pan et de Papara (1), désormais liés à la cause de Pomaré. Le succès quePomaré venait de remporter sur Eiméo lui donna la hardiesse de s'opposer à ces chefs et il songea à réprimer ouvertement les troubles dont ils étaient les instigateurs. Cette fois les Anglais du Bounitj jugèrent indispensable à leur sûreté personnelle, de prendre parti dans les hostilités. Un schooner qu'ils avaient construit se joignit à une flotte de pirogues des districts du N. E. de l'île, qui conduisirent une troupe de guerriers dans le district d'Attahourou, tandis que Té-maré , fidèle allié de Pomaré, à la tête de ses forces, et accompagné des Anglais qui résidaient près de lui, attaquait d'un autre côté leurs adversaires communs.
Le résultat de cette invasion ne fut pas douteux un seul instant. La coopération des Anglais lui assura un triomphe éclatant, Potatou et ïé-toouha se
(î) ^Vilson . a missionnary Foyage ; preliminary, discourse ^ page 30.
dérobèrent à la mort par une prompte fuite dans les montagnes; le district fut saccagé de fond en comble, mais quelque temps après, les chefs ayant im^ ploré la paix, elle leur fut accordée à la condition qu'ils se soumettraient entièrement à Tautorité de Pomaré ou plutôt à celle de son lils. Us restituèrent le Maro Oura, insigne sacré qui fut emporté solennellement à Pari auprès du jeune Otou , r.près avoir été conservé pendant vingt et un ans dans le marijï d'Attahourou. Ces événenjcnts eurent lieu vers le mois de novembre 1790, Peu do temps après, ïétoouha mourut, et un parent de Pomaré fut désigné pour lui succéder. Potatou ne dut la conservation de son autorité qu'à l'intercession des Anglais (1).
Cette dernière victoire venait de rendre à la fa- Avènement mille de Pomaré le pouvoir qu'elle avait perdu sur la grande péninsule; on choisit ce moment pour consacrer par une pompeuse investiture les droits de rOtou au litre d'arii-rahi. Cette cérémonie eut lifeu au commencement de 1791. Pomaré, deuxiènic du nom, était âgé à cette époque de dix à quinze ans. Un pavillon suédois, laissé par le capitaine Cox, fut remis aux mains du veciy qui le 'promena dans tous les districts de l'île. La crainte des Anglais résidant dans l'île garantit son libre passage. Nulle part il ne trouva d'opposition; Taïrabou même lereçutsansopposition formelle. Lafrayeur qu'inspiraient les Anglais sulBt pour paralyser le mauvais vouloir
(1) WiUon, Preluninary discourse^ p. 30.
de Pomaré II.
des chefs (1). Cependant, quoique Wilson n'en fasse pas mention , il paraît que le mécontentement des chefs de Taïrabou se traduisit par des offenses qui motivèrent de nouveaux conflits, dont nous parlerons après avoir raconté la cérémonie de Tinvestiture du Maro-Oura et des détails qui s'y rattachent.
Cérémonies Dès la naissaucc de TOtou de grands témoignages rinauguration. de rcspcct ne cessaient de Tentourer. Tous les indigènes étaient obligés de se découvrir les épaules en sa présence et même devant chacune des résidences qu'il possédait dans différents districts; des interdictions de diverses natures , sous la sauvegarde du Tabou y garantissaient aux yeux de la population le pouvoir du jeune chef, qui, revêtu d'un caractère sacré, jouissait des honneurs et de la prépondérance attribués aux divinités. Il ne voyageait jamais que porté sur les épaules de ses serviteurs. Jamais il ne marchait ailleurs que sur ses propriétés. Ce moyen de transport, appelé amo ou vaha, était effectué par des hommes robustes dont les fonctions étaient réputées les plus honorables après celle des porteurs des dieux ; ils étaient consacrés uniquement à ce service et n'accomplissaient jamais aucune autre tâche; dans toutes les courses de l'Otou, jusque dans les parties les plus reculées de Fîle, ils l'accompagnaient et se relayaient sur la route avec une grande rapidité (2).
(1) Wilson, Preîiminary discourse , p. 31 .
(2) lS\\iSy\Polynesian researches, tome II, pages 349 et 350.
Les apprêts de Tînaugurâtion deTârii-rahi étaient Maro oura.
* *^ " . Sacrifices.
de nature à imposer à la multitude. Ils étaient célébrés avec une grossière splendeur, et, comme toutes les cérémonies sacrées , ils étaient accompagnés par des actes de cruauté. L'investiture consistait à ceindre le Jeune chef d'une ceinture déplumes rouges, insigne qui l'élevait à la position la plus élevée comme homme, et qui l'identifiait aussi avec les dieux (1). Il paraît qu'à chaque nouvelle investiture on préparait une ceinture différente. La ceinture ou Maro était tressée avec les fibres de la plante appelée ava (2), dans lesquelles on entrelaçait un certain nombre de oura, plumes rouges, prises sur les idoles des dieux. Le maro-oura devenait par ce seul fait sacré, les plumes rouges ayant la propriété de conserver ou de transmettre les terribles attributs des dieux au chef qui devait les revêtir. Pour rendre les dieux propices on accompilissait des sacrifices humains à différentes périodes de la fabrication du maro oura. Au début de l'œuvre /atoM raa on offrait une victime sous le titre de maouraatiy commencement du maro sacré ; souvent aussi on sacrifiait des victimes à chaque nouvelle pièce ajoutée à la ceinture piouraa maro; à la fin du travail, une autre victime était inévitablement sacrifiée. Alors on considérait la ceinture commeayant été consacrée, par le sang de ces malheureuses victimes, à Tusage
^ (1) Ellis y Polynesian researcheSy tome II, page 354. (2) Piper metisticam.
rotoa.
duquel elle était destinée (1). Une autre victime était encore sacrifiée le jour de l'investiture au moment où le chef se baignait, avaiit le commencement des cérémonies (2).
offlrandMi Indépendamment de ces apprêts^ les chefs de Tile envoyaient un don de plumes rouges, et ils étaient astreints à l'obligation de construire quatre pirogues dont ils faisaient hommage au nouveau souverain. La première s'appelait morimoij pour dormir; la seconde , mdihii , couverture j la troisième , hérdihiy lit; et la quatrième, fare atoua^ la maison des dieux (3). Le jour de la solennité voyait affluer la population de l'île entière et celle des îles voisines sur le lieu où elle devait s'accomplir. Les chefs et les prêtres, se rassemblaient à la demeure deTOtou et l'accompagnaient au Maraï-d'Oro, la déité tutélaire de la nation. Cette idole, dépouillée de ses enveloppes ordinaires, était ornée de tous les emblèmes de son pouvoir ; elle était transportée processionnellement dans la grande cour du temple. Le papa rahi orouea, le grand lit d'Oro, banc de bois dé-
(1) M. Moerenbout, indique trois sacrifices: le premier, sous le nom de Taata no te maou ratiti , l'homme pour unir les plumes; le second sous celui de Taata no te piour a yVhomme pour coudre; le troisième Taata no te pourerei^ l'homme pour les prières. 11 indique aussi une quatrième victime, celle qu'on plaçait sous le pilier d'une case nommée fare Manaha , où l'on déposait l'image du principal dieu pendant qu'on travaillait auMaro-Onra. Foyage aux îles du grand Océan^iome II , page 23.
(2) Ellis , Polynesian researches , tome II , page 355.
(3) Moerenhout , tome II , page 23.
coré de curieuses sculptures, était déposé aux pîeJs du dieu et servait de siège à l'Otou, qui seul avait le privilège de s'y asseoir, tandis que les autres chefs et les arreoys s'accroupissaient sur des nattes placées sur le côté opposé (1). Aussitôt que l'ordre et le silence étaient rétablis, les prêtres soufflaient dans les coquilles de triton qui leur servaient de trompe. Leurs sons rauques et discordants, répétés aux quatre coins du maraï pendant qu'un autre prêtre en faisait le tour en frappant sur un. tambour, étaient un signal qui prévenait le peuple exclu de l'enceinte que rotou était arrivé, et qu'on allait procédera la cérémonie. Alors la multitude réunie dans les alentours s'asseyait , les épaules découvertes , et gardait un profond silence. Dès que les prêtres qui avaient donné le signal étaient rentrés dans l'intérieur du temple, on plaçait le cadavre d'une victime humaine devant l'image des. dieux ; les chefs et les prêtres psalmodiaient une espèce de récitatif qui durait très-longtemps; quand il était terminé, le grand prêtre s'approchait du cadavre et lui arrachait les deux yeux. Il déposait l'œil droit devant l'idole, et il offrait l'œil gauche à l'Otou , qui ouvrait la bouche comme pour l'avaler; mais le prêtre avait le soin de le retirer sur-le-champ pour le joindre aux autres débris du corps. La raison donnée pour cette affreuse offrande était que la tête étant réputée sacrée, et l'œil étant la partie la plus précieuse de la
(1) EUis, Poîynesian researches, tome il, page 355.
tête, on le présentait par analogie à celui qui était la tête et l'œil de la nation. Le chef suprême , en ouvrant la bouche pour simuler l'action de manger, indiquait par là qu'une sagesse et un discernement nouveaux lui étaient transmis par la divinité tutélaire qui présidait à cet acte.
Procesiionversie Après ccttc ofifrandc, Taïri moa, un prêtre appar- "^**'* tenant à la famille des Tairi^ soulevait l'image d'Oro , et s'acheminait vers le rivage. L'Otou le suivait immédiatement, et derrière lui quatre chefs portaient le banc ou lit d'Oro. La foule se joignait à cette procession, précédée par les miro talwua^ prêtres revêtus d'un ornement particulier appelé tapaaou , formé par des feuilles de cocotier entourant le i)ras droit. Dès que le dieu apparaissait hors du temple, la multitude assemblée se retirait de chaque côté à une distance respectueuse et, laissait un grand espace vide. Les miro tahoua battaient du tambour et sonnaient dans leurs trompes marines pendant le trajet du temple au rivage, où se trouvaient les pirogues sacrées destinées à l'accomplissement de nouveaux rites.
Bain de poiou. L'image d'Oro était placée sur une de ces pirogues. Les prêtres et les joueurs d'instruments se groupaient autour d'elle, tandis que les chefs entouraient l'Otou étendu sur le grand lit d'Oro placé au bord de la mer. Au bout de quelques instants, il se levait de son siège et s'avançait dans la mer pour se baigner; en même temps le grand prêtre descendait dans l'eau en tenant à la main une branche du
wero sacré, arbre qui croissait dans l'enceinte du temple, et, pendant queTOtouse baignait, le prêtre le frappait sur le dos en récitant un ovbou ou invocation au dieu Taaroa : cette cérémonie avait pour but de délivrer FOtou de tout mahourou hourou, de toute souillure dont il aurait pu être «atteint , ou, d'après le sens littéral de l'invocation , de toute action coupable commise en s'approprîant injustement des terres , en bannissant sans raison certains individus ou.en commettant des meurtres (1).
Après cette ablution, TOtou et le grand prêtre Excursion sur montaient ensemble dans la pirogue sacrée ; et là , en face de la multitude couvrant les alentours, en la présence du terrible dieu Oro, les prêtres le ceignaient du Maro Oura ; ils prononçaient en même temps un oubou commençant par ces mots : Faaa tea te arii i tai i motou tabou; Que la puissance de Tarii s'étende par delà les mers à l'île sacrée. Ce récitatif décrivait aussi la nature des droits conférés par cette ceinture, et se terminait par les mots: Madoua teïe a oe ate arii; C'est ton parent, ô arii : qui dans la phraséologieindigène, indiquaient que le pouvoir de l'arii dérivait des dieux (2); à la fin de l'invocation, l'Otou devenu arii-rahi était conduit sur le devant de la pirogue pour le montrer au peuple. Aussitôt la foule, rassemblée sur la plage, groupée
(1) Ellis, Polynesian researches^ tome U, page 356 et 357.
(2) Ellis , Polynesian researches , tome U , page 357. M. Moerenbout , ajoute qu'on posait sur la tête du chef le taou mata^ insigne de la souveraineté.
sur les hauteurs ou entassée dans les pirogues, levait en Tair la main droite, et saluait spontanément l'arii-rahi d'une immense acclamation : Maeva ariiy maeva arii; Salut à l'arii. Sur-le-champ, la pirogue sacrée se dirigeait au large et conduisait vers les récifs le dieu et le nouveau souverain, suivis des cris incessants maeva arii, s'étendant des pirogues qui suivaient le cortège royal aux spectateurs qui n'avaient pu quitter la plage. Derai-dicux Pendant cette excursion , ou pendant le bain qui
requius. ^ ^ *- *
la précédait, deux requins, espèces de demi-dieux, nommés toou et mao taoui (1), venaient d'après les ordres d'Oro rendre hommage et complimenter en quelque sorte , le nouveau souverain sur son avènement. Cette démonstration des requins demi-dieux avait inévitablement lieu, lorsque le chef élevé à cette haute dignité y était appelé d'une manière légitime, et avec la sanction des pouvoirs surnaturels. Retour au maraï. Au rctour dc ccttc coursc sur mer, l'arii rahi se plaçait derechef sur le papa rahi o rouea, la couche sacrée d'Oro. Il appuyait sa tète sur un oreiller de bois sculpté avec soin et nommé ouroua tafeou, Toreiller sacré de Tafeou. La procession se reformait dans Tordre qu'elle avait suivi en venant au rivage, et se dirigeait vers le tabou tabou aiea , le grand maraï national. Tdiri moa portant l'image d'Oro ouvrait la marche , et l'arii-rahi couché sur le banc sacré le
(1) M, Moerenhout les nomme atoua mao, dieux requins. /^oya^e aux Iles du grand Océan , tome II , page 358.
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suivaîtporlé sur les épaules des prîncîpcaux chefs, parents de la famille régnante. Lès prêtres continuaient à battre du tambour et à souffler dans les conques de triton , tandis que le peuple ne cessait de pousser des cris de joie sans fin. Cette fois il était admis dans l'intérieur du maraï , où la couche du chef était déposée sur une plate-forme de pierres, au centre de YouroUj barrière de bois sculpté, érigée en Thonneur des chefs morts, dont les ossements étaient placés près de là. L'idole principale, celle d'Oro, et l'idole de son fils Hiro, étaient placées à côté du souverain. Ces divinités et le chef recevaient alors l'hommage du peuple. Cet hommage était de la nature la plus singulière. Le missionnaire Ellis, après en avoir fait mention, ajoute qu'un voile doit être jeté sur les désordres qui terminaient cette cérémonie; mais M. Moerenhout indique la nature de cette dernière portion de l'investiture. Elle était composée de danses et de représentations de la plus ignoble licence et de la plus grossière obscénité. Des individus des deux sexes, dans une nudité complète, s'efforçaient de toucher Tarii-rahi et delecouvrir deleursexcréments. Cette scène incroyable s.e prolongeait jusqu'au momept où les prêtres donnaient le signal de la retraite et annonçaient la fin de la cérémonie, au son des tambours et des conques marines. Le Maro-Oura, porté seulement ce jour, était déposé dans le maraï , et les pirogues sacrées étaient retirées à terre. Le souverain retournait alors dans sa demeure, accompagné de ses parents. L'arii et les chefs prenaient ensuite part
à de grands festins. Un grand nombre de cochons étaient tués dans ces occasions, et d'immenses quantités d'étoffe de mûrier étaient distribuées en cadeau • A la consécration de Pomaré II , les réjouissances, les heivas^ danses ou représentations scéniques durèrent plus de deux mois (1) ; la quantité de vivres de toute nature consommés dans ces fêtes fut prodigieuse , et plus d'un chef perdit la vie à la suite des excès qu*il avait commis dans cette occasion.
Hommageduchef Pendant Ics cérémonics du temple, Motouaro, chef d'Eiméo , fut le premier à rendre hommage a Pomaré II. Il avait apporté avec lui trois victimes humaines dont les yeux furent offerts dans la fornoie décrite plus haut, par le prêtre Mani-mani (2), dont le nom apparaît pour la première fois dans le cours de cette histoire, ou il est destiné à se répéter souvent.
Invasion projetée L'avéuemont dc Pomaré II devait dépouiller son
du Taïrabou. , i i» . -. r 5.1 •. f • j^ ^«
pere de 1 autorité qu il avait conservée jusqu a ce moment j cependant , il paraît qu'en raison du jeune âge de l'arii-rahi , il continua d'exercer le pouvoir de régent ; car aussitôt après la cérémonie de l'investiture, il dirigea les préparatifs d'une attaque contre Taïrabou , sous le prétexte que les chefs de cette presqu'île avaient fait un mauvais accueil au
(1) Wilson,^ missionary voyage ^ etc., page 321; (2} Manne-manne de Wilson ; Haamanimani de Moerenhout ; Hanamiaï d^EUis.
pavillon du vea lorsque cet envoyé avait été requérir l'île entière à faire acte de soumission envers le nouveau souverain. Té-maré joignit ses forces à celles de Pomaré dans cette entreprise ; les marins du Bounty furent engagés à y participer; ils agréèrent à cette demande , et dès le 21 mars 1791, ils se mirent en route sur leur schooner pour rejoindre à Papara les forces de Pomaré qui s'y concentraient (1).
Malheureusement pour les projets de Pomaré, ^^]^ deux jours après, la frégate Pamfora, commandée par ^^^^^ Pandora. le capitaine Edwards , arriva à Matavaï avec la mission de saisir les mutins du Bounty qui se croyaient désormais sûrs de leur impunité, ne pouvant penser que, Bligh eût échappé à une mort presque certaine. L'enlèvement de ces précieux auxiliaires fut un coup terrible porté à la puissance de Pomaré ; l'âme de ses conseils et l'intrépide exécuteur de ses projets , le Suédois Brown, l'abandonna en même temps pour retourner en Europe, et Hete-Hete, cet insulaire familiarisé avec Tusage des armes à feu, se réfugia sur l'île Bora-Bora, sous l'impulsion d'une appréhension fondée sur le changement qu'il pressentait dans la position de Pomaré, privé des secours des Européens. Ce chef lui-même éprouva de grandes inquiétudes; il abandonna le séjour deTaïrabou, où il résidait depuis longtemps , pour venir à Pari ; craignant les effets de l'inimitié de ses adversaires après le dé-
(J[) Wilson , A missionary voyage in ihe ship Duff. Prelimi nary discourse , pages 31 et 33.
part des Anglais, il manifesta le désir de quitter l'île avec toute sa famille; mais le capitaine de la Pandora n'ayant pas accédé à ses désirs, il annonça son intention de chercher un refuge sur les Iles voisines. Cependant, son frère Oripaïa et quelques autres chefs triomphèrent de son désespoir et lui rendirent un courage qu'il avait perdu- Quoiqu'il continuât d'être toujours en de très-bons termes avec Idia , ils étaient séparés de corps depuis longtemps et môme il venait de contracter une nouvelle union avec une jeune sœur dldia nommée Waïridi.
Mort Au commencement de l'année d792, vers le mi-
ojuaro. j.^^ ^^ ^^.^ de janvier, Motouaro, chef d'Eiméo
Janvier i792. n . i ,
et beau-îrere de Pomare, succomba à une courte maladie. Celui-ci profita de cet événement pour quitter momentanément Taïti ; il fixa pendant quelque temps son séjour à Eiméo, qu'il gouverna en qualité de régent au nom de l'enfant (1) de Motouaro, seul héritier de ce chef. Le séjour des Anglais avait tellement consolidé Tautorité de Pomaré, qu'il n'avait reçu aucun échec immédiat après le départ de ses auxiliaires du Bounty; son influence avait même reçu quelque accroissement; un chef de l'île Ouahine , nommé Motouaro, comme celui d'Eiméo, reconnut là suprématie du gouvernement de Taïti; il vint résider à Matavaï où il demeura assez longtemps.
(1) VVilson le désigne dans nn endroit comme une fille et dans un autre comme un fils.
Pomaré, revenu de sa frayeur, passa d'im extrême à l'autre, et songea à saisir la domination absolue de tout l'Archipel. Déjà , il était maître d'Eiméo et de la majeure partie de Taïti, Le chef d'Ouahine avait fait acte de soumission , et lepouvoir du célèbre Pouni sur les autres îles était ébranlé par de fréquents soulèvements. Pomaré rallia à ses projets tous les mécontents des îles voisines , au nombre desquels se trouvait le grand prêtre Mani-mani , ancien chef de Raïatea selon M. Moerenhout (4), successeur du chef Pouni au gouvernement de Raïatea et de Ta ha , d'après Wilson, qui ajoute que ce chef était le frère d'Oberî-roa, mère de Pomaré, et que Cook l'avait connu à Raïatea sous le nom de Toutaha (2). Manimani désignait pour héritier de ses droits sur les iles de la Société son neveu Pomaré II, quoiqu'il ne parût pas à Wilson que l'autorité de ce vieillard fût assez grande, non-seulement pour assurer cette possession à son héritier, mais encore pour en jouir lui-même. Il était même probable qu'il avait été expulsé du pouvoir soit par ses sujets^ soit par les habitants de Bora-Bora (3).
(1) Moerenhout , Voyage aux îles du grand Océan ^ tome n , page 423.
(2) Wilson, Voyage , etc. Preliminary discourse , page 25. Il est à remarquer que quelques pages avant , Mani-mani est désigné, par erreur sans doute , comme le frère d'Idia, femme de Pomaré. Voir page 18.
(3) Mani-mani demanda souvent à Wilson, en 1797, d'attaquer avec ses canons ses sujets révoltés depuis plusieurs années, et voici l'extrait d'une de ses conversations sur ce sujet. Le capitaino
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Quoique Hap^ï fût encore à cette époque plein de vigueur et d'activilé^ Ponaaré désigna son frère Weidoua, pour gouverner le district de Pari , poste important à cause du voisinage d' A ttahorou, foyer incessant de rébellions. Cependant, il parait que pendant ce temps, le chef Potatou resta fidèle à son sus&e*rain, et que Tile entière jouissait des bienfaits de la paix. Mais cette tranquillité ne fut pas de longue durée; le jaaufrage du navire anglais Maîbilda destiné à la pêcbe de la baleine , fut la cause première de nouvelles divisions intestines. Il semblait que chaque apparition des Européens dans nie devait amener des troubles à sa suite. L'équipage, après avoir échappée la perte du navire, vint dans ses embarcations , sous la<conduite du capitame Wealherbead , chercher un refuge à ïaïti , où il avait séjourné déjà quelques jours, au moisde février 1792. Les naufragés abordèrent à l'extrémité mérrdionale du district d'Altahourau , où, loin de leur faire bon accueil , les natiirels les dépouillèrent entièrement. Dévasution du La coudutte dcs àabitants d'Âtlahourou , dans
district ^. • /» i «« /«- i
d'Aitohourôu. ccttc Circonstance , fut la cause d un conflit entre îes 1793. chefs de ce district et Pomaré, qui prit parti pour
anglais lui ayant dit qu^étant chargé d'une mission de paix, il ne pouTait combattre que pour sa propre défense , sans jamais être agresseur , il lui conseillait d'attendre Parrirée d'un narire de guerre. — Mais je serai mort d'ici-là , s'écria Mani-mani. — Eh bien, votre héritier prendra votre place et saura reconquérir vos droits. — JTaimerais mieux voir cela avec mes propres yeux , s'écria le vieux chef presque aveugle déjà , avec une vivacité qui dénotait sa mauvaise humeur.
les Anglais, soit pour venger ses amis, soit pour partager leurs dépouilles, supposition assez naturelle pour ceux qui ont quelque expérience des dispositions des chefs sauvages. Quoi qu'il en soit, la dévastation de quelques portions du district d'Attabourou fut la conséquence du pillage exercé sur les marins de la Matliilda. Lorsque Bligh reparut une nouvelle fois à Taïti , le 7 avril 1792 , avec les navires ta Providence et l'Âssisiancej noms qui rappelaient la miraculeuse délivrance de ce marin ^ il intervint dans ces débats, et il rétablit la paix en aplanissant les obstacles qui s'y opposaient. Une ré- 4>onciliation solennelle, cimentée par des sacrifices humains, fui opérée entre les districts belligérants (1).
La plupart des marins de h Mathilda s'éloignèrent à la première occasion de l'île; cependant, trois d'entre eux, Butcher un Écossais, O'Connor un Irlandais et un juif, suivirent l'exemple de deux déserteurs du navire Dœdalus, Andrew Cornélius Lind, né à Stockholm, en 1567, et Peter Haggerstein , né dix ans plus tôtà Elûnsors , dans la Finlande suédoise, qui s'étaient fixés à Taïti. Ces cinq individus, nés sur des points éloignés du globe, jetés sur cette plage par le hasard, devaient jouer un certain rôle dans les événements qui vont suivre.
(1) Wilson , A mUsionary Voyage in the $hip Duff. Prelminary discourse , page 2i.
Wbano.
août 1T93.
Tcniativedo La première guerre qui suivit Tétat de paix établi en quelque sorte sous la garantie de Bligh, eut lieu en 1793. Elle prit naissance dans la tentative d'un chef nommé Whano, pour s'emparer du district de Wapaïano, qui appartenait à Weidoua. La tentative de Whano n'était pas un mouvement isolé; il avait pour lui presque tous les chefs de la partie nord-est de mie, et ce chef, pour prévenir la réunion des forces de Pomaré, qui ne pouvait manquer de prendre parti pour son frère, résolut d'agir par surprise ; mais ses projets ne furent pas tellement secrets que Pomaré n'en fût pas instruit. Il se prépara sur-lechamp à la guerre; Andrew Lind, Peter Haggerstein et le juif , se joignirent à lui; ils se disposaient à ouvrir la campagne, lorsque Whano envoya un messager déclarer la guerre , et un jour ou deux après, il envahit le territoire de Matavaï(i). Idia, qui se trouvait dan3 la partie orientale de ce district, faillit être surprise par l'invasion des ennemis. Ils la poursuivirent de très-près jusqu'à la rivière Haahonou, où elle se précipita pour aller se mettre hardiment à la tète des forces de Pomaré, placées sur l'autre rive. Un guerrier ennemi se jeta aussitôt après elle dans la rivière, et allait la frapper d'un coup mortel lorsque Peter courut à lui , le repoussa d'abord, puis finit par le tuer au moment où d'autres ennemis accouraient à son aide.
(1) Wilson, J missionary Foyage, etc. Récit des missionnaires, page 180.
Combat de Wapaïano.
Ce premier échec suffit pour faire opérer un première défaite mouvement rétrograde à la troupe de Whano; un autre homme ayant été tué au moment où il épiait derrière un arbre les mouvements de Pomaré , la débandade fut générale. Tous les gens de Whano , en proie à une panique complète, prirent la fuite dans la plus grande confusion ; deux autres hommes furent tués dans cette déroute, et Pomaré rentra vainqueur dans ses domaines de Matavaï, Pari et Tettaha.
Cinq ou six jours plus tard , Pomaré rassembla de nouveau ses guerriers et entra dans le district de Wapaïno. Whano et les siens ne tentèrent même pas de résister; ils s'enfuirent dans les montagnes; une femme fut la seule victime de cette attaque. Cependant trois jours après , ce chef ayant repris courage ou ayant été poursuivi dans ses derniers retranchements, il renouvela le combat, qui se termina encore à l'avantage de Pomaré, et cette fois il fut plus meurtrier. Vingt-cinq guerriers y perdirent la vie ; nombre considérable à une époque oùTintroduction de quelques armes à feu avait presque entièrement aboli les combats corps à corps. Cette victoire fut non-seulement fatale au parti de Whano, mais encore elle mit toute la parlie orientale de Taïti sous la dépendance absolue de Pomaré.
Ce succès ne réduisit pas cependant tous les adversaires de Pomaré à l'impuissance. On doit re- geptembïe 1793 marquer que , dans les dernières hostilités, Té-maré ne prit pas le parti de son ancien allié, et bientôt
Gaerre d'Attahourou.
on le voit, sans que la cause en soit connue^se joindre à ses ennemis. Waïtoua, cinquième du nom, faible enfant, gouvernait Taïrabou; Té-maré, la partie méridionale de Taîti, et le jeune Toouha le district d'Attahourou. Pomaré prédominait sur le reste de rUe. Waïtoua et Té-maré s'allièrent dans le but d« renverser le pouvoir de Pomaré. La levée de boucliers de Whano était-elle un prélude à des hostilités plas grandes ou le résultat de la ligue des principaux chefs de l'île, c'est ce qu'il est difficile d'affirmer; mais il parait certain qu'un mois après le combat de Wapaïano , la guerre éclata de nouveau , el eut cette fois pour théâtre le district d'Atlahourou. Le jeune Toouha, entièrement dévoué à Té-maré, désirait garder la neutralité dans ces débats ; mais Pomaré le força de joindre ses forces aux siennes et à combattre contre ses amis.
uîhSîrou. Té-maré, au moment d'engager la lutte, encouragea ses partisans et ceux de Waïtoua placés sous ses ordres, en leur disant que leur nombre était supérieur à celui de leurs antagonistes, et qu'ils possédaient aussi bien qu'eux des armes à feu , des munitions et des^ Européens pour auxiliaires. En effet , O'Connor et Butcher, les deux marins de la Mathilda combattaient pour lui, tandis que les deux Suédois et le juif s'étaient mêlés aux rangs opposés. Pour la première fois les Taïtiens virent des Européens, divisés d'opinion ou d'intérêt, embrasser des causes différentes et les débattre à main armée. Le premier jour où les deux troupes se trouvèrent en
d'Altahoarou.
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ppésence, se passa sans engageaient sérieux. Des deux côtés les indigènes étaient remplis de frayeur; ils redoutaient tellement ractian des mousquetsy qu'ife ne cessaient de se groupe? autour des Européens en qui ils plaçaient toute leur confiance pour le gain de la bataille, mata dont ik gênaient les mouvements.
Le seeoné ioup les hostilités commencèrent en^ Mon d'Amo.
J Victoire
fin; mais, dès le début, les guerriers deToo^Jiai doPomaré. placés en tète se débandèrent , et leur exemple entrakia ceuK de Pomaré; heureusement pour celi»i-»ci , Peter, Andvevf et le juif, maintiinrent leur positicMi ; ils arrêtèrent et repoussèrent les^ assaillants h coups d6 fttsîK Ils tuèrent quatre hommes, farmi lesquels se trouvait Amo» père de Té-ma«é<. Ce malheureux chef devait subir jusqu'au bont la fhtale influence de» Européens. Yingt^inq ans. auparavant,^ l'arrivée dieWalli» avait amené la décadence de son pouvoir, et maintenant les armes à feu lui enlevsâent Fexistenee. ButcheretQ'Gonnor, entralnésdansla déroute de leur parti , di^rent songer à la fttite pour sauver leur vie , et dès lors le gain de ht bataille appartint à Pomaré, qui s'était éloigné, éperdu, dés le commencement du mouvement rétrograde des gens de Toouha ; il fallut le chercher longtemps pour lu apprendre le succès de ses armes; on le trouva enfin étendu sur le sol, accablé de cfêsespoir et de peur. Il ne voulut pas croire à la bonne nouvelle qu'on annonçait, et resta longtemps encore sans mouve-^ ment, tellement, dit Wilson, il y avait peu de cou
rage chez ce chef victorieux à son insu; Les partisans de Té-maré cherchèrent, comme d'habitude, un refuge dans les montagnes. Un de ces hommes poursuivi avec acharnement parvint à gagner un précipice, où il parvint à se défendre, à l'aide de grosses pierres, contre une nombreuse troupe d'ennemis. La dextérité et le courage de ce guerrier ont consacré la mémoire de cet épisode dans les traditions populaires.
Assujeitissement La conséquenco immédiate de ce combat fut l'as- Té-maré. sujcttissement complet de Té-maré; le grand maraï de Papara fut remis aux mains de Pomaré , qui fit en même temps élever dans chacun des districts de l'île, des cases occupées constamment par des gens de sa suite; ces demeures étaient autant de signes apparents de sa domination; elles témoignaient de la puissance de leur propriétaire, et chaque fois que les naturels passaient devant elles, ils se découvraient les épaulés en témoignage de leur respect pour lesouveraîn. Cependant, Té-maré conserva encore un pouvoir assez étendu; on lui laissa la jouissance de ses possessions patrimoniales. A cette époque , il entra dans le sacerdoqe ; il en remplit ies plus hautes fonctions 9 et plus tard on le désigna sous le nom deTaatano teatoua, l'homme des dieux. Le jeune Toouha ne fut pas aussi heureux. La fuite inopinée de ses guerriers, le jour du combat , lui fut imputée comme une trahison qui devait donner la victoire aux ennemis; il fut dépouillé de ses biens; on lui
enleva le gouvernement de son district, et il fut réduit à aller chercher un asile à Papar^, près de Témaré, où il vécut sous le poids de la condamnation des vainqueurs. Vaïtoua s'enfuit dans sa péninsule, où il espérait de pouvoir se maintenir,* mais bientôt Pomaré dépassa l'isthme à la tête d'une nombreuse troupe , il envahit les domaines de l'Arii-navao-roa sans coup férir, et le réduisit comme Toouha , à une condition inférieure. Il retourna ensuite à sa résidence, dans le district de Pari (1). Le plus jeune frère de l'Arii-rahi fut nommé chef de la petite péninsule, sous la tutelle de son oncle Oripaîa.
Toute l'île reconnaissait désormais la domination Guerre d'Eiméo. de la famille Pomaré , après une lutte de plus de ^^^w à tm. vingt ans. Sans l'appui constant des étrangers, elle n'eût jamais atteint cette haute position, car Pomaré
(1) Le récit de Wilson présente une contradiction assez difficile à résoudre . Dans son discours préliminaire il mentionne q^e lors du passage de Vancouver à Taïti (du 27 décembre 1791 au 24 janvier 1792) Pexpédition contre Taïrabou avait eu lieu et que le jeune fils de Pomaré avait remplacé au pouvoir Waïtoua, tandis que dans le cours de Pouvrage , il indique diaprés le dire de Peter Haggerstein qui avait pris part à tous ces conflits , les événements dont nous venons de parler, à la date de 1793. Nous avons suivi cette der^ nière indication , parce qu'elle présente des détails plus nombreux et plus certains que ceux du discours préliminaire ; Peter Haggerstein affirmait que Pinvasion de Whano avait lieu cinq mois après son arrivée sur le Dœdalus en février 1793. Cependant, on doit observer que la première date coïnciderait mieux avec les détails empruntés à M. Moerenhout sur la remise du district de Papara. Si on l'adoptait , il faudrait faire remonter à l'année 1791 les dates que nous avons données à l'invasion du district de Wa« païano , au combat d'Attahourou et à la soumission de Taïrabou.
Esotiisse
Soumission d'Eiméo.
Prospérité de Pomaré.
n'avait pas les qualités dtun conqu^ant. Si son cearage ne répondait pas à son ambition , du moins il savait conserver la mémoire des injures qu'il avait reçues , et tôt ou tard il en tirait vengeance. C'esii à ce motif, à dé&ut d'autre» renseignements, qu'il feut attribuer sans doute la guerre qu'il déctera à Eiméo vers Tannée iTO4 , la date n'est pas biai précisée. « Il voulait se venger, dit Witeon ^ des habitants qui avaient ravagé Matavaï dans les guerres de 4783 et de 1773(1). *
La sœur aînée de Pomaré, Wairidi-Aohou ^ veuve de Motouaro, qui gouvernait l'île au nom de son en^ fant , tenta de s'opposer à cette invasion ; mais après un combat où sept hommes d'Eiméo furent tués,. elle fut obligée de se soumettre aux volontés du vainqueur. La tutelle de son enfant lui fut enlevée; on la confia à Idia et au grand prêtre Mani-mani, désignés pour gouverner L'Ile au nom de Pomaré. Wairidi-Aohou reçut en eompensatioa la propriété d'une fraction de la partie orientale du district dte Matavaï, nommé Ahounou. Elle épousa, quelque temps s^rès ^ un chef nommé Maouroa^, homme de médiocre influence, maïs très-intelligent et qui poBrsédait aussi quelques terres dans le district de Part. Plus tard, le rôle de ce chef grandit lorsque la fille de sa femme et de Motouaro épousa l'arii-rahi, Pc-mare IL
Ainsi, dit Wilson, Pomaré, FOtou de Cook, auquel (I ) Vf ilson , Ami89i(mary' Foywge, etc., page 1 S2.
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les Anglais avaient prêté un si grand appui contre ses ennemis, et qui s'était, à différentes époques, trouvé dans des situations # précaires ^ qu'eflfrayé pour sa sûreté, il avait supplié à plusieui^s reprises les Européens de Temmener, était enfin parvenu à étendre son pouvoir au delà de tout ce qu'il pouvait espérer, et cela, sans faire preuve de courage ou de lalents supérieurs à ceux de ses ennei»is. Son pouvoir était désormais si bien établi, que nul n'aurait osé le contester.
Noustoucbans à l'époque de Taf pari lion des pre- Faits historiques miers naissi^nnaires aagfais dans TOcéanie; mais *de^4"rchf ef * avant d'esquisser les principaux traits des événemeats de celte époi^e, nous nous arrêfcerons pour rassembler les renseignements épars et incomplets de i'histoire des autres îles de l'Archipel, que nous n'avons pu> intercaler dans le courant de notre narration; nous les conduirons à la même date, celle de l'année 1797.
Les faits relatifs à l'histoire d'Eiméo se résument "© E»m«o en entier dans ceux que nous avons déjà mentionnés. Cette île, placée en raison de son voisinage sous la dépendance de Taïti, paraît toujours avoir été associée à sa fortune; les contre-coups des agitations politiques de la Grande-Terre avaient presque toujours un retentissement eertain à Eiméo, où les chefs rivaux s'appuyaient tour à tour sur l^influence
des factions prédominantes à Taïti , pour atteindre l'accomplissement de leurs vues.
Les renseignementsfque nous possédons sur les autres îles de l'Archipel , rarement visitées par les navigateurs, sont encore plus obscurs et moins précis- La seule tradition importante qui surnage dans le passé, est celle qui se rattache aux conquêtes de Pouni ,. chef de Bora-Bora. L'origipe de ces guerres paraît avoir été fortuite, et l'élévation de Pouni résulta d'une division qui éclata entre les autres îles du groupe, itesïuïatcaei Lcs îlcs contiguës de Raïatea et Taha, dit le missionnaire Ellis , vécurent longtemps dans une union parfaite; les indigènes les nommaient les deux sœurs , soit en raison du rapprochement de leurs rives, soit à cause de l'étroite amitié qui les unissait. Raïatea prédominait cependant ; elle était nonseulement l'île la plus importante du groupe nôrdouest par sa situation centrale et son étendue, mais elle avait encore une grande célébrité dans les légendes religieuses. Son nom se rattachait à la création des hommes et aux désastres d'un déluge mentionné par ces traditions. Ses rives étaient célébrées dans les chants sacrés des indigènes, comme le berceau de leur mythologie , le siège des oracles et la patrie des hommes inspirés, dont les prédictions guidèrent le peuple pendant plusieurs générations. Elle était intimement liée aux événements politiques et religieux de l'Archipel entier. La race humaine y avait pris naissance, et c'était là aussi queretour-
naîent les hommes après la mort(l). Raïatea^dit Cook, fut autrefois le siège du gouvernement de cet archipel. En effet, la famille régnante de Taïti descendait de celle qui régnait à Raïatea avant la dernière révolution (2).
Ouahine et ses annexes , Toubouaï-manou , sou- «es ouahine mises à son gouvernement (3) étaient admises dans Tai>o«aï-n»«no"l'alliance de Raïatea et de Taha , mais dans une moindre intimité. Bora-Bora seule restait à l'écart, avec l'île Maouroua qui dépendait d'elle.
Les premiers habitants de cette île furent des n\al- Bora-Bora faiteurs bannis des autres terres de l'Archipel (1). Maouroua. Leur nombre s'accrut avec le temps et ils acquirent bientôt une grande réputation de bravoure et devinrent la terreur de leurs voisins. D'Urville ajoute aux indications qui précèdent, les détails suivants. Deux chefs habitaient les deux côtés de la baie Fanouij et l'île entière de Bora-Bora vivait tantôt en paix, tantôt en guerre avec les peuplades voisines , quand le chef Pouni parut ; il réunit d'abord dans une seule main la souveraineté de l'île (5), et, à en juger par l'âge de Mai , le passager de Cook, on peut fixer vers Tannée
(1) Ellis, Polynesian researches, tome II, p. 13.
(2) Cook, Troisième F^oya^e , tome V, page 300. Éd. de 1811. Paris.
i3)Wilson,/f missionary Voyage^ etc. Preliminary discourse, page 37.
(4) Wilson, J missionary royage^etc, Preliminary discourse, page 4 1 .
(5)l)1Jrvine , Foyage pittoresque , tome I ,page 540.
1760, l'époque où commencèrent les guerres qui rendirent Pouni célèbre.
Ligue de Taba A uuc époquc qui u'cst pas précisée, ri arriva que Bora-^ra. Xaha ayant des sujets de mécontentements contre "^^' Raïatea , forma une ligue avec Bora-Bora contre les îles ses anciennes alliées. Pouni, soit qu'il eût provoqué cette démarche , soit qu'elle fût indépendante de sa volonté , s'empressa de saisir cette occasion d'agrandir son pouvoir et se prépara à attaquer Raïatea. Une femme inspirée encourageait la population de Bora-Bora à cette guerre , en présageant une victoire complète. Pour donner une preuve de la certitude de ses prédictions, elle demanda qu'on envoyât un homme à un endroit désigné par elle, où les dieux devaient manifester leur volonté , en conduisant dans sa main une pierre qui s'élèverait d'elle-même du fond de la mer. En effet , un naturel s'étant rendu en pirogue au lieu indiqué , il allait plonger pour saisir la pierre promise, lorsqu'il la vit surnager sur l'eau et venir se poser dans sa main. Le peuple émervefllé par ce miracle ne douta plus du succès, et la pierre fut déposée dans un maraï comme un gage de victoire.
Combat naval de La guerrc fut aussitôt déclarée; les guerriers de Bora-Bora équipèrent une flotte qui ne tarda pas à rencontrer les forces réunies de Raïatea et d'Ouahine. Les pirogues étaient liées entre elles par des amarres, de telle sorte qu'elles ne pouvaient se retirer de la lutte. Le combat fut long et acharné, et malgré les prédictions de la femme inspirée y la flotte de Bora-
Bora eût été anéantie si les habitants de Taha» neutres jusqu'alors, ne fussent accourus à son aide au moment le plus critique. Ce secours changea la fortune de la journée ; les combattants de Raîatea et leurs alliés furent défaits avec un grand carnage.
Deux jours après , Pouni poursuivit le cours de ses d'OuâhSe. succès en envahissant Ouahine , qui ne pouvait opposer une grande défense en Tabsence de la plupart de ses guerriers; Tennemi s'en empara presque«ans résistance, mais il ne put empêcher un grand nombre d'habitants de courir à leurs pirogues et de se dirige v^s Taïti, où ils racontèrent leurs désastres. Leurs compatriotes et les habitants de Raiatea résidant dans cette àle^ furent émus au récit de cette invasion ; ils armèrent dix pirogues de guerre et se mirent sur-le-champ en route pour reconquérir Tindépendance de leur île et la possession de leurs terres. A la faveur d'une nuit obscure, ils débarquèrent jsans obstacle, et fondant à l'improviste sur leurs ennemis, ils en firent un grand massacre ; dès lors Ouahine fut rendue au gouvernement de ses anciens che&.
Raîatea fut moins, heureuse : elle subit le ioufi: du Assajetussement
'^ ^o de Raîatea
vainqueur, et bientôt Taha partagea son sort; après «* ^® t***** la défaite des flottes combinées de Raîatea et d'Ouahine , les chefs de Taha firent à leurs alliés de Bora- Bera ia proposition de partager le territoire conquis ; mais telle n'était pas Tiniention de Pouni ; il refusa de les admettre au partage; les hostilités ne tardèrent pas à éclater, et dans le cours de cette guerre
Taha fut subjuguée. Les deux îles sœurs portèrent la peine de leurs dissensions. Des chefs de Bora-Bora furent préposés à leur gouvernement, et les moindres guerriers de Pouni eurent en partage de grandes •étendues de lerre. Depuis cette conquête, ils eurent la réputation d'être invincibles dans l'esprit de leurs voisins; et telle était leur renommée qu'à Taïti même , on vantait beaucoup leur valeur. Ils passaient pour ne jamais lâcher pied dans le combat et pour battre toujours leurs adversaires à nombre égal (1). Leur origine et leurs exploits les faisaient comparer aux habitants du district d'Attahourou qui avaient aussi la même réputation.
Passagère cook. Pouni régnait déjà sur les îles Raïatea, Taha, Maouroua et Bora-Bora, lorsque Cook visita pour la première fois ces îles en 1769. La plupart des anciens chefs avaient été dépossédés et avaient cherché un asile à Taïti, où ils avaient été accueillis favorablement. Cependant Ourourou (Oorooroo), l'ancien chef de Raïatea , avait été confirmé dans sa dignité. Il conserva son caractère sacré; mais son pouvoir fut limité au district d'Opoa (2). Il visita Cook, enl773, accompagné d'une nombreuse suite de femmes (3), et
(1) Cook, Troisième Voyage y tome V, page 300 et suivantes. Éd. de 1811. Paris.
(2) G. Forster, A Foyage round the World , tome I, pages 392 et 402.
(3) Ses cuisses, dit Cook , mesuraient trente et un pouces de circonférence et sa ceinture cinquaute-quatre pouces. Deuxième Voyage 9 tome II, page 135. Éd. de 18t I. Paris.
1769 et 1773.
il paraissait jouir à cette époque d'une grande considération; mais déjà, en 1777, quoiqu'il conservât toutes les marques extérieures de Tautorité suprême, il n'habitait plus ses domaines et s'élait retiré à Ouahine. Parmi les chefs de Bora-Bora , qui s'étaient établis à Raïatea, on remarquait alors Oruwhera^ Herea, dont la corpulence dépassait les proportions ordinaires (1) ; Tootavaïy désigné sous le titre de taataareroy orateur ou homme instruit, qui expliqua aux Anglais le système religieux de l'île ; et enfin Oreo ou Orea^ chef du district deHamanenOy où se trouvait le mouillage. Ce dernier chef était un homme de moyenne taille , vigoureux et bien proportionné. Sa contenance indiquait une vivacité et une intelligence que sa conversation justifiait; sa femme ^ déjà avancée en âge, et son fils âgé d'environ onze ans en 1773, n'attirèrent que secondairement l'attention de Cook et de ses compagnons; mais sa fille Poyadona , âgée d'environ quatorze ans à la même époque, devint le sujet d'une mention spéciale dans leur narration. Elle se faisait remarquer surtout par la couleur très-blanche de sa peau. Ses traits n'avaient pas le caractère général de ceux de sa nation ; le nez surtout était très-bien fait, et ses yeux lui donnaient quelque ressemblance avec les Chinoises. Sa taille était petite ; son corps élégamment proportionné; ses mains étaient gracieuses au delà de toute
(1) For8ter,i^ Foyage round the fForld^ tome I , pages 392 et 394,
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expression , seulement ses jambes et ses pieds étaient trop gros pour le reste du corps (1). En 1777, Cook retrouva Poyadoua mariée. Elle vivait sous l'égide de son père et de son frère, héritier présomptif du pouvoir. La beauté de cette jeune fentme faisait exception au type général des habitants de Raïatea. Ils étaient petits et d'un teint plus noir que ceux des tles voisines; ils paraissaient aussi avoir des mœurs plus licencieuses. Les femmes surtout, à l'opposé de celles d'Ouahine, étaient très-libres; ce qui, dit Cook, est peut-être la suite de leur dépendance de Bora-Bora. On y voyait peu de chefs subahernes , de sorte que le bas peuple n'était point retenu par ces pouvoirs intermédiaires, qui assurent seuls le maintien de l'ordre. Cependant la population, dit Forster, montrait une confiance et une familiarité que n'avait pas celle d'Ouahine ; en même temps elle n'était pa$ importune comme celle de Taïti.
Boba,^chef de L'île Taha uc fut visitéc que par les embarcations des navires de Codk. Elle expiait dans un asservissement complet les maux de la guerre qu'elle avait provoquée. Pouni y avait envoyé un délégué nommé Boba, qui la gouvernait en son nom. Ce chef vint visiter Cook pendant qu'il se trouvait au mouillage devant Raïatea , en 1774. C'était un grand et beau jeune homme, originaire de Bora-Bora et proche parent de Pouni. Il était destiné à succéder au pouvoir
(i) Cook, TYoiiième voyage , tome T , page 293. Êd« de 1811. Parif.
Taha.
d<3ce chef, dont Tunique fille , nommée Mai Wheruay lui était destinée en mariage. Cette jeune fille, renommée pour sa beauté, était âgée, en 1774, d'environ douze ans. — Al la même époque, Boba, membre de la Société desÀrreoys, qui préconisaient la pratique de l'infanticide, vivait maritalement avec Teina, jeune femme d'une grande beauté. Le dessinateur Hodges , attaché à la première expédition du capitaine Gook, retraça ses traits un jour qu'il la vit figurer dans un heivay représentation scénique donnée en l'honneur des Anglais (1). Le nom d'un autre chef de Taha est encore cité. C'est celui d'OtoA, vieillard qui accueillit de son mieux les ofiiciers de Cook (2).
Cook put s'assurer de la vérité des assertions du Toupaïa%i*<ie grand prêtre Toupaïa , son passager, qui prétendait ^*'' avoir été dépossédé de son rang et de ses biens par Pouni. En effet, lorsqu'il s'arrêta à Raïatea en 1769, les naturels confirmèrent le dire de Toupaïa, en montrant plusieurs Fenouas, portions de terres, qui lui avaient appartenu. Toupaïa, ainsi que Maï, cet autre insulaire qui partit, en 1774, avec Cook pour visiter l'Angleterre, étaient du nombre des indigènes qui s'étaient réfugiés sur les lies d'Ouahine et de Taïti , préférant l'exil à la soumission. Tous deux, en s'embarquant sur les navires
(1) Foir la planche. Cook , Deuxième voyage , roi. Il, page 408.' Éd. de 4 7 78. Paris
(2) Forster, A Voyage rounâ the Worlà^ tome I , page 414,
anglais, espéraient obtenir des armes à feu , qui leur auraient donné assez de pouvoir pour secouer la dépendance de Bora-Bora. Toupaîa aurait pu réussir s'il avait vécu, dit Forster, mais Mai n'avait pas Tintelligence assez développée pour acquérir les connaissances militaires des Européens, qui Feussent conduit à son but. Toutefois, l'idée de secouer le joug des maîtres de son pays était tellement fixe chez ce jeune insulaire, que toutes les distractions de son séjour en Angleterre ne purent l'en détourner entièrement. Il dit fréquemment, que si le capitaine Cook ne l'aidait pas dans Texécution de l'entreprise qu'il rêvait, il empêcherait ses compatriotes de lui fournir des vivres et des rafraîchissements. Ce ne fut qu'au moment de quitter l'Angleterre qu'on parvint à lui faire adopter des résolutions un peu plus modérées (1). A son retour, Maï avait envie de se fixer à Raïatea, où son père avait été dépossédé jadis de ses biens; mais il avait trop d'emportement et de fierté pour se soumettre à la domination des nouveaux maîtres de l'île , avec lesquels il aurait pu cependant vivre en bonne intelligence. Il se flattait que son protecteur Cook le rétablirait dans ses droits par la force, ce qui n'entrait pas dans les vues de ce navigateur, malgré l'intérêt qu'il portait à son passager. Maï, comblé de dons et de richesses , ne savait pas non plus se ménager, d'ailleurs, les moyens d'avancer sa fortune. Ses projets étaient toujours
(1) Forster, A Voyage romd, ihe World, tom« 1 , page 392.
grands et ridicules ; il gardait une profonde haine aux chefs deBora-Bora ; il ne respirait que vengeance et il n'était animé que du désir d*envahir le territoire de ses ennemis. Celte, idée élait la seule qui sourit à son imagination (1). C'est à cette impulsion qu'il obéit sans doute en se fixaut à Ouahine plutôt qu'à Taïti. Nous avons déjà indiqué sommairement dans la partie géographique, à la page 157, lés événements sans importance qui suivirent son établissement dans cette lie.
Le chef Orée gouvernait Ouahine, en 1769, lorsque Noms des chefs Cook y conduisit ses vaisseaux; il jouissait d'une haute considération ; le grand prêtre Toupaîa découvrit ses épaules devant lui , en lui adressant un long discours (2). En 1773 et 1774, ce chef régnait encore, mais seulement en qualité de régent au nom de son neveu Territeroa (3) (peut-être Te arii Taria^ qualification qui désignerait le titre plutôt que le nom de l'individu) ou Terncferi , selon la version de Cook, qui montre uneprédilection particulière pour ce nom souvent appliqué, dans son récit, à différents personnages. Ceten&nt, âgé à cette époque de dix à douze ans, paraissait le personnage le plus important de l'île. Ce fut à lui que revinrent la majeure partie des cadeaux offerts par les Anglais au vieil Orée. Ce chef, âgé en 1773 de cinquante à soixante ans, était un
(i) Cook, Troisième voyage, tqmeV , pages ;^83 et 291. Éd. de 1811. Paris.
(2) Cùok, Premier voyage y tome II , page 116. Éd. de 1811.
(3) Forster, J Foy âge round the World , tome I, page 375.
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homme maigre , adonné à un usage immodéré de la liqueur de l'ava. Ses yeux, d'un beau n<Hr , avaient perdu leur éclat ; ses paupières rouges et enflamnxées, les écailles blanches qui couvraient sa peau témoignaient desa passion pour l'ivresse. Il parut beaucoup plus indolent qu'au premier voyage » et ses facultés s'étaient obscurcies. En 1777, il vivait encore , mais il n'avait plus les rênes du pouvoir. 11 s'était retiré à Raïatea » en même temps que le chef Ouourou de cette île, axait sa résidence à Ouahine ; rien nedénote si ces changements ont été volontaires ou la oqnséquence de quelque mouvement populaire*
Te arii taria était devenu le chef suprême d' Ouahine, et sous lui les deux fils d'Oree, nommés Pouni et Toouka (1), étaient les premiers dignitaires de l'île ; les noms des autres chefs dont il soit encore fait mention sont ceux de Tmmua et de Momma , k tayo de Porster père (2).
Forster porte sur les habitants d'Ouahine ^ le jugement de Gook sur ceux de Raïatea. U les peint comme plus méchants que dans les autres iles » et il attribue le relâchement de leurs mcaurs à la laiblesse du gouvernement du vieil Oreo. Ces insulaires étaient cependant d'une belle race, plusieurs mesuraient six pieds anglais de hauteur; les femmes, plus belles qu'à Taïti, n'étaient pas aussi adonnées au vol.
(1) Cook, Troisième voyage , tome V, page 283. Éd. de 18U .
(2) Fowter, J Fayag^ romd the World y tcune^ I et II , pages 375 et 127.
Cook ne vi^ta Bora-Bwa qu'ea 1777 , mais déjà il avait vu Pouni à Rsuatea, dans son précédent voyage. Il dq[>eint comme un vieillard décrépit, Cupide 'y très -indolent et presque aveugle, ce chet^ terreur des tles voisines ; on ne reconnaît pas dans ce portrait le formidable coiiM)uérant de Raîatea. Lorsque Cook s'arrêta à Bora-Bora , il allait y eherchar une ancre laissée par Bougainville mi mouillage de Hidia , et qui avait été repêchée à Taiti, d'où elle était venue entre les mains de Pouni (4). Le navigateur anglais fit Tacquisition de cette ancre, et il remarquaque dans ce marché, Pouni refusa d'accepter aucun objet d'échange avant que l'ancre eût été livrée; à sa marque, elle avait pesé 700 livres au sortir de la forge, mais elle était privée de son organeau et de l'extrémité des pattes ; c'est pour ce motif que le chef de Bora-Bora avait refusé d'avance les présents , dans la crainte que Cook ne se repentit d'avoir offert une si grande valeur pour un objet défectueux (2). La délicatesse du procédé de Poimi est digne de remarque, car elle semble contredire les faits qui vont suivre.
Les narrations des voyages de Cook sont les seuls où l'on puisse trouver quelques traces des événements survenus dans ces tles; depuis cette époque , les notions de leur histoire deviennent très-vagues et sur-^
Portrait de Poani*
Déohéaneo de Poani.
(1) yfilaouy A misHonary voyage, etc. Preliminary diseourse , page 41.
(2) Cook, Troisième voyage y tomeV, page 299. Éd. de 1811. Paris.
tout très-confuses. D'Urville, qui visita Bora-Bora en 1822, sur la corvette la Coquille , a consigné dans son Voyage pittoresque, le résumé suivant des renseignements qu'il avait recueillis sur les lieux. Pouni, parvenu à l'apogée de sa puissance, à l'époque du passage des navigateurs anglais, avait amassé d'immenses richesses et fait bâtir le marai de Fahrepiti; mais, dès lors, sa fortune alla en décroissant*, son avarice lui fit des ennemis à Bora-Bora; la jalousie et la haine des maisons Mdi et Tefaoura entrèrent pour beaucoup dans cette décadence; il finit par être dépouillé de son autorité et de ses biens ; il fut réduit à l'étal de pçolétaire (1). MortdePouni. Dcs renseignements à peu près semblables, recueillis aux mêmes sources et dans les mêmes circonstances par M. Lesson , portent en substance que Pouni fut dépossédé de son pouvoir à la fin de s^ carrière, d'ailleurs fort longue, par une révolte des chefs de l'île, qui le déposèrent et le chassèrent, tant son avarice les avait révoltés (2). Quoi qu'il en soit^ ce chef mourut dans le laps de temps qui s'écoula entre le dernier voyage de Cook et l'apparition des navigateurs qui précédèrent l'arrivée du navire de Wilsoh, c'est-à-dire entre les années 1777 et 1791. Les territoires qu'il avait conquis furent alors divisés entre les différents chefs préposés à leur gouvernement.
(1) D'Urville, Foyage pittoresque^ etc., tome I , page 540. ' (2) P. Lesson , Voyage autour du monde tur la corvette la Coquille f tome Ij page 450«
D'après Wilson, les îles Raïatea et Taha échu- succettcuwde rent en partage au frère d'Oberi-roa, le grand prêtre Mani-Mani ; nous avons déjà dit que ce chef avait désigné pour son héritier Pomaré 11^ mais que son autorité ne paraissait pas assez bien établie pour que cette transmission pût s'opérer sans opposition. Il ne paraît même pas que les droits de Mani-Mani fussent incontestables, car il en avait été dépossédé, soit par ses sujets, soit par les habitants de Bora-Bora. Cette dernière île fut gouvernée, à la mort de Pouni, par sa fille Mat Wherm, conjointement, sans doute, avec le chef Boba de Gook , gouverneur de Taha , qui était depuis longtemps désigné comme le gendre et le successeur futur de Pouni.
Lorsqu'on 1791, le capitaine Edwards, comman- bou, chef de dant la frégate la Pandora, toucha à Bora-Bora à la recherche des mutins du Bounty, il y trouva pour chef principal, un naturel nommé Tatahou; l'identité de ce chef avec Boba n'est pas improbable, malgré la différence des noms, car, outre les modifications qu'ils éprouvent en passant par la bouche des Européens , il était rare que les indigènes conservassent longtemps la même qualification (1), ils changeaient fréquemment de nom , de telle sorte qu'il est souvent fort difiicile de reconnaître les mêmes individus à diverses époques, dans les écrits de
(i) Wilson, A miisionary voyage j etc. Preliminary diicoune , pages 4o et 41.
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diffiârents auteurs. D'Uryiil^ et M. Leston désignent sous un autre nom le successeur de Pouni ; le premier le nomme Tapouy et M. Lesson Tapae; et U est représenté comme le neveu , et non plus oomme le gendre de Tancien chef de Bora-Bora.
Combat Ces indications peuvent à la rigueur s'appliquer
au chef nommé Boba par Forster ; mais dans ce cas, le fait de la succession n'est pas bien établi ; car Tapoa, dit d'Urville, réussit à ressaisir quelques propriétés de son onde ; il porta ses arnties victo* rieuses sur Ouahine» Taba et Raiatea ; il fixa sa résidence sur cette dernière Ue^ où il médita de reconquérir Bora-Bora , et à venger la mémoire de son oncle. Il eut assez de puissance pour rassembler une armée composée d'insulaires de Raiatea » d'Ouahine et môme de Taïti, qui allait à près de quatre mille hommes. Bora-Bora n'avait que neuf cents guerriers à opposer à cette invasion ; mais ils ne désespérèrent pas de la victoire; ils renfermèrent leurs femmes et leurs enfants dans un pari , et fortifièrent les points les plus faibles et les plus accessibles de l'île. Tapoa, après avoir pris lerre à la baie d'Anao sur le revers oriental de Bora-Bora, marcha à l'assaut des fortifications qui furent bravement défendues. Les assaillants échouèrent et perdirent uii Anglais leur auxiliaire; furieux de cet échec, ils ravagèrent la baie de Fanoui^ mais pendant ce temps les guerriers de Bora-Bora sortirent de derrière leurs retranchements et engagèrent un combat dans les plaines de Tahou rai, où Tapoa et son parti eurent
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le dessous. Us se r^irèrent sur-le-champ sur les pirogues qui les avaient amenés, et retournèrent à Raïatea(l).
Ces notions imparfaites établissent Télat politique Etit poiuiqae de rArchipel entier, vers Tannée 4797, de la ma- l'Archipei. nière suivante ; Taïlî, y compris Taïrabou, Eiméo, Maïtia et Tétouaroa , reconnaissaient la domination de Pomaré. Ouahine et Toubouaï-Manou avaient reconnu sa suprématie (2). Manl-Mani avait désigné Pomaré II pour son successeur , lorsqu'il vint chercher un abri près de lui en fuyant ses sujets révoltés de Raïâteaet de Taha.Bora-Bora,MaourouaetMolou-iti, restaient seules tout à fait en dehors de l'influence de Pomaré. D'après M. Moerenhout cependant, sous le rapport politique, Taïti était souveraine; par son étendue, sa richesse, et le nombre de ses habitants, elle l'emportait tellement sur les autres îles qu'elle était toujours le foyer des grandes querelles; en tout' temps ces dernières s'en reconnaissaient vassales, et faisaient profession de soumission à cette métropole de TOcéanie (3).
Telle était à peu près la situation politique de . TArchipel , lorsque les missionnaires anglais apparurent dans ces mers.
(1) D^UrvUle , Foyoje pittoresque , etc., tome l , page 540.
(2) Wilson,-^ missionary voyage, etc. Preliminary discourse, page 38.
(3) Moerenhont, Foyage aux îles du grand Océan , tome II , page 509.
dans rôcéanie.
Ap^ritton II n'entre pas dans nos intentions, nous l'avons "*"nïfî|i''** déjà d>t^t nous le répéterons ici , de discuter l'œuvre des missions sous le point de vue religieux ; nous nous en occuperons uniquement dans ses rapports avec la politique et les progrés de la civilisation à Taïti. C'est pourquoi nous sommes conduits à faire la remarque que l'apparition des missionnaires anglais dans l'Océanie , a été postérieure à l'occupation des côtes de TAustralie par la Grande-Bretagne. Lorsque cette puissance, privée de ses colonies de l'Amérique du Nord^ songea à ouvrir un autre débouché au trop plein de sa population et à créer de nouvelles ressources à son industrie , elle jeta les yeux sur les terres de la Nouvelle-Hollande, dont Gook et Banks avaient donné une idée favorable; sur leurs données, la colonisation fut décidée sur un plan nouveau, celui du travail des convicts, criminels condamnés aux travaux forcés et à la déportation. Cette entreprise, exécutée avec la hardiesse qui enchaîne le succès et dont les Anglais semblent avoir le glorieux privilège, fut menée à bonne fin par le gouverneur Philip. Chargé du commandement de neuf transports et de trois navires de guerre, il prit terre le 20 janvier 1788, sur les plages désertes, où l'on voit aujourd'hui de grandes cités, des villes, des villages, des établissements de toute nature, un commerce important et d'immenses terrains en pleine culture.
Sept ans plus tard, en 1795, à l'instigation du docteur H aweis, chapelain de la comtesseHuntingdon,
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la Société des Missions de Londres, dont il était un des fondateurs, prit la résolution d'envoyer des missionnaires dans les ties nombreuses de l'océan Pacilique. Le docteur Haweis représenta cette entreprise comme n'offrant que peu de difficultés , et comme promettant un succès complet à la cause du' christianisme (1). A sa voix, dix mille livres sterling (250,000 fr.) furent recueillies par voie de souscription dans le public, qui prit un grand intérêt à l'exécution de ce projet. L'attention générale en Angleterre était fixée vers ces lointaines régions ; les vues du gouvernement , celles des particuliers se portaient à cette époque vers de nouvelles terres à acquérir, de nouveaux champs à exploiter, pour suppléer à la perte des colonies américaines. L'empressement de la nation à répondre à Tappel de la Société des Missions n'a donc rien qui puisse étonner, lorsqu'indépendamment de son esprit religieux, on considère le besoin qu'elle éprouvait d'étendre son territoire, l'ardeur et la persistance de ses penchants à l'envahissement. Le gouvernement anglais cependant ne prêta aucun appui ostensible à la Société des Missions; il facilita seulement le départ des missionnaires, apôtres-explorateurs, qui, tout en servant la cause de la civilisation au prix de dangers réels, de grandes privations, souvent aussi aux dépens de leur existence, devaient porter, partout où ils prendraient pied, le nom de leur pays, son in-
(1) J. Williams, A narrative of missionary enterfnises in the south $ea lêlandi , page 2,
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fluence,$es mœurs, et par là, facililer les voies d'une occupation future, si le gouvernement jugeait convenable de raccomplir un jour« Les événements dont la Nouvelle-Zélande a été le théâtre dans ces dernières années, ont donné la mesure du parti qu'un gouvernement peut tirer de Fœuvre des missions. Cest à la voix des missionnaires que les chefs Maouri ont consenti à faire abnégation de leur indépendance, et si les prédicateurs de r Évangile n'avaient pas précédé l'invasion, jamais la croix sanglante de la bannière anglaise ne se fût implantée sur ces rives sans résistance, et on n'aurait pu dépouiller les indigènes de leurs propriétés, en leur interdisant la vente des terres ailleurs qu'à Sidney, sans une lutte longue et acharnée.
Les procédés du gouvernement anglais n'ôtent rien, selon nous, au mérite du dévouement des missionnaires. Souvent, nous avons lieu de le penser, c'est à leur insu qu'ils ont travaillé à Tenvabîssement des pays sur lesquels ils se sont implantés, et quand même une arrière-^pensée déplacer un jour une peuplade sous l'égide de la mère patrie, eût accompagné leurs efforts, elle était inspirée par un sentiment de patriotisme qu'on ne saurait blftmer. Aux yeux des missionnaires, les nations sauvages se trouvent placées dans un état d'infériorité et de dégradation complète , dans une condition de misère et de souffrance, comparativement aux sociétés civilisées ; après les avoir arrachées à leurs anciennes croyances , ils les guidaient dans la voie parcourue
par les nations européennes, et devaient considérer comme le but final de leurs efforts de les amener au niveau des peuples du \ieux continent , de les rapprocher, autant que possible, de la mère patrie. Les missbnnaires de toutes les nations ont presque toujours agi ainsi ; à leurs travaux religieux ils ont toujours associé le nom de leur pays; les missionnaires français n'ont pas dévié de cette ligne de conduite , et nou$ ne pensons pas qu'on ait songé à les désapprouver toutes les fois qu'ils se sont renfermés d'ailleurs, dans les limites d'une scrupuleuse équité. Mais, bâtcms-nous de le dire, souvent les missionnaires de tous fes cultes et de toutes les nations se dont opposés de tout leur pouvoir aux mesures qui, en favorisant leurs compatriotes, pouvaient tourner au détriment des peuples dont ils s'étaient constitués les pasteurs. On doit louer leur sollicitude tout en dé{^orant que dans certaines circonstances, elle se soit exercée d'une manière fâcheuse et inopportune, en dehors du eercle uniquement religieux de leurs attributions.
Les fondateurs de la Société des Missions de , Enyoi
.. ^es premiers
Londres montèrent leur entreprise sur une grande ~' "' échelle ; ils achetèrent le navire le Duff, dont le commandement fut confié au capitaine Wilson , et firent un appel aux candidats qui voudraient se dévouer à la prédication de l'Évangile, (c Le but » était simple et noble, dit Wilson (1); il consistait
(1) yf ilaon y A missionary voyage i% fhe skip Duff^ etc., p. 3.
missionnaires.
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» à délivrer une portion de Thumanité de la misère » qui l'opprime, et de lui conférer une pi us abondante » mesure des félicités compatibles avec notre na- » ture ! » On avait pensé que ce but ne pouvait être atteint queparreffîcacitédelaparoleévangéiique,portée par les missionnaires dans tous les points où ils pour-* raient la prêcher, selon leur capacité ou leurs moyens.
Toutes les classes de*la société furent admises à présenter des candidats pour les missions de l'Océanie. Mais on choisit autant que possible, à part quelques ministres du saint Évangile, des ouvriers, des hommes adonnés à divers travaux manuels , qui pouvaient être doublement utiles à Tinstruction des sauvages. En même temps on n'accepta que des personnes offrant la garantie d'une piété reconnue et d'une conduite irréprochable ; un comité fut chargé d'examiner les postulants sur leurs vues, leur capacité, et leurs connaissances de la religion. Beaucoup d'entre eux furent rejetés ^ on ne reçut que ceux qui, après plusieurs épreuves et des renseignements précis , avaient montré une aptitude réelle à entreprendre cette tâche (1). Le dévouement de ces hommes , et peut-être leur confiance dans le succès, était tel^ qu'ils partirent, en emmenant avec eux
(1) A ces lignes, Wilson ajoute encore : Noos désirions obtenir quelques personnes versées dans les connaissances littéraires, mais plus particulièrement de trouver d(3s adeptes dans des arts manuel set dans des travaux qui les auraient rendus plus utiles aux païens dans Pétat de civilisation inférieure où ils se trouvent. 4 miirionary voyage , etc., page 4.
leurs femmes et leurs enfants dans un pèlerinage qui commençait par une longue et rude traversée , et qui devait se terminer dans l'exil sur des rives étrangères , avec la sombre perspective de l'isolement, de l'abandon, et même de la mort au sein de peuples cannibales. Il est possible qu'ils se faisaient des idées plus favorables des lieux où ils allaient aborder 9 et qu'ils avaient été induits en erreur par les descriptions enthousiastes des navigateurs ; mais, dans tous les cas, on ne peut croire, comme quelques personnes l'ont avancé, que les premiers missionnaires anglais aient été mus uniquement dans leur entreprise par un sentiment d'intérêt personnel. Après avoir fait la part de l'influence que la politique anglaise pouvait avoir dans l'œuvre des missions , nous devons ajouter que , dans notre pensée , les trente missionnaires (1) qui s'expatrièrent sur le
(1) La composition du personnel des missionnaires , destines à s^élablir dans les différents archipels de POcëanie, est un document titîle à connaître; la liste suiTante est extraite en entier de Pou- ▼rage du capitaine Wilson.
Liste de$ missionnaires qui s'embarquèrent sur le navire le Duff.
LesK*** J. F. Gover, âgé de 34 ans. Ministre du saint Érangile.
MM
J. Eyre —
Idem.
J. Jefferson —
Idem.
F. Lewis —
Idem.
H. BickneU -—
Charpentier.
D. Bowell —
Boutiquier.
B. Broomhall —
Fabricant de harnais.
J. Buchanan —
Tailleur.
J. Gooper —
Cordonnier.
J. Cock —
Charpentier.
Duffi pour accomplir une tâche héri;^ de p«vils inévitables, subissaient imiquemeat l'impulsion 4v
Suite de la, liste des missipnn(fix'es.
MM. W.Crook,
âgé de 21 ans. Domestique et Cerblantier*
S. Glode
Jardinier,
J. A. GiUham
Chirurgien.
P. Hodges
Forgeron et et chaudronnier.
W. Henry
Charpentier et menuisier.
J. Harris
IJonnelijçr.
Hudden
Boucher.
L, Harper
Ouvrier de coton.
R. Hassel
Tisserand.
S. Kelso
Idem.
Ë.Main
i;ailleur ( du régîfa^^ de Vjftillerie royaljs ;.*
J. Nobbs
Chapelier.
H. Mott
Maçon*
Francis Oake«
Cordonnier.
J. Puckey
Charpentier.
W. Puckey
Idem.
W. Smith
Linger, marchand de toiles,.
W. Shelly
Tourneur, ébéniste.
G. Weeson
Haçon.
G. Wilkinson
Charpentier et ébéniste.
Femmes.
iresd. M. Gover, âgée de 37
Épouse de J. F. Cover.
E. Eyre
— de J. Eyre. -
E. Hassel
— de R. Hassel.
S. Henry
— de W. Henry.
M. Hodges
— de P. Hodges.
Hudden
— de Hudden.
Miifant^.
J. Gover , âgé de 12 ans. Fils de I. F« Gover. T. Hassel --^. 8 ans. Eils de R. Hassel*
S.-O. Hassel ^ 16 semaines , Idem.
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dévouement de la foi, qui seul produit chez les hommes une pareille abnégation.
Le 1 mars 1797, dix-huit missionnaires (1) dé- Arrivée deg
' ^ ^ missionnaires
barquèrent à Matavaî, après avoir reçu un accueil *Taïtifavorable de la part des indigènes. Us demandèrent ' """* "*^* à Pomaré la concession d'un terrain pour y établir leurs demeures et défricher un jardin. Celui-ci leur accorda sur-len^hamp, une grande case qu'il avait fait construire dans le temps pour le capitaine Bligh, et qui, depuis lors, portait le nom de Ware no Prekme^ maison des Anglais* En même temps, le grand prêtre Mani-Mani les engagea à venir ^'établir i Eiméo sous sa protection; il fit tous ses efforts pour les persuader que jamais Pomaré n'avait agi honorablement à l'égard des Anglais, auxquels il devait ses succès à la guerre et raccroissement de^ sa puissance (2). Cependant, la conduite de ï^)maré vis-à-vis des missionnaires était loin de justifier les accusations du grand prêtre. A la première manifestation de leur intention de demeurer dans rtle , il témoigna une vive satisfaction , et à leur demande d'une concession de terrain , nonseulement il leur it don de la case de Btigh , mais
(1) J. F« GoYer, sa femme et son fils , Jofan Ejrre et sa femme, John Jefferson , T. Lewis, ministres du saint Évangile. Ch. Bicknell, ^ B. Broomhall , J. Cock , S. Glode , J. A. Gillham (ce missionnaire renonça à sa vocation le 4 août 1797, et retoama en Angleterre arec le Di$ff) , W. ficxnpy et sa femiçe , P. Sodges et sa femme ,
R. Bassel, sa femme et ses deux enfants, £. Main, H. Nott, F. Cakes, J. Puckey^AY. Puckey,W. Smith, missionnaires.
(2) Wilson , A ntis^<mary voyuge , etc. , page 61 •
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encore il leur fit l'offre de tout le district de Matavâî , après avoir échangé quelques mots avec Idia, son conseiller habituel. Cette offre fut d'abord prise au sérieux; cependant, on s'aperçut bientôt qu'elle n'avait d'autre valeur que celle d'une formule de politesse , employée souvent par les Taïtiens envers les chefs ou les personnages importants qui les visitaient. Des démonstrations de cette nature n'étaient pas rares, dit le missionnaire EUis; elles étaient réglées d'après le rang et la fortune des individus. Des maisons, des plantations, des districts et même des îles entières, étaient offerts de cette façon. Cependant, ceux à qui ces dons étaient présentés , ne pensaient jamais à les accepter en réalité ; c'était un usage analogue à celui pratiqué en Espagne, où l'on emploie la formule à la disposicion de ustedy pour chaque objet qui attire l'attention des étrangers , sans pour cela leur accorder d'autre droit que celui de refuser.
Il est possible, cependant, que les chefs, pleins de l'idée des avantages qui résulteraient pour eux de la résidence des missionnaires dans leur ile , eussent conçu le projet sincère de leur céder la jouissance du territoire de Maiavaî , de leur accorder de remplir l'office de chefs, d'étendre leurs cultures comme ils l'entendraient, et même de percevoir un tribut des indigènes qui en occuperaient les portions non cultivées par eux, mais sans avoir, en aucune façon, l'intention d'aliéner à perpétuité ce domaine de ceux du chef suprême, auquel il appartenait ori-
ginairement (i). De sorte que la mention faite par Wilson, de la concession du district de Matavaï, ne doit être considérée que comme une assertion sans fondement. Plus tard , les missionnaires ont pu s'en convaincre ; non-seulement ils n'ont pas fait acte de propriété , mais encore ils ont reconnu et signalé cette erreur, et n'ont jamais élevé de prétentions à cet égard.
Dès leur arrivée les missionnaires se trouvèrent État politique en rapport avec les principaux personnages de File. Quoique Pomaré continuât à exercer, au nom de son fils, les fonctions de régent sur les deux péninsules , son influence avait néanmoins considérablement décru depuis l'avènement du nouvel arii-rahi , qui allait atteindre Tâge où il pourrait se charger seul de la direction du gouvernement. Pomaré II était , ainsi
(1) EUis, Polynesian researches, t.I, p. 66. Le même auteur dit à ce sujet : Lorsque le navire BoytU Jâmiral arriva en 1 801 avec un renfort de missionnaires, on demanda à Pomaré s'ils pouvaient encore se considérer comme propriétaires du district de Matavaï. 11 répondit affirmativement et demanda même si on voulait que les habitants s'éloignassent. Mais il paraît cependant, que les indigènes ne les considéraient que comme des tenanciers révocables à volonté. Ce que les missionnaires désiraient était Poccupation permanente du terrain sur lequel leurs demeures étaient situées , et ils ne paraissaient pas avoir cette certitude , car ils écrivaient à ce sujet à la Société des missions à Londres, en 1804 , que les habitants ne considéraient pas le district , ni aucune de ses parties comme appartenant à rétablissement des missionnaires, excepté la petite portion sablonneuse quHls occupaient , et même divers indigènes réclamaient la propriété dn terrain occupé par leurs cases et leurs jardins.
que sa femme, âgé d'environ dix-sept ans* Tous deux ne dépassèrent pas le seuil de la demeure des missionnaires, et ne mirent pas non plus le pied sur lèDuffj à cause du caractère sacré dont ils étaient revêtus. Us venaient cependant rôder ensemble dans utie petite pirogue autour du navire; Pomaré II dirigeait Tembarcation , tandis qu'Idia en vidait Feau avec une écale de coco ; ce manège, dit Wilson, peut donner une idée de la dignité d'une reine à Taïti.
MortiTOripaït. Taïrabou continuait à être gouverné par le frère de Pomaré II» mais son oncle et tuteur, Oripaîa, était mort vers le commencement de Tannée 1797 (1). Ce chef, nommé régent de Taïrabou en 1792 y était très-attaché aux Européens; sa veuve, désignée sous le nom d7nna Madoua par Wilson, et sous celui d'Oueni'MoyeripdLV Bligh, se mit à pleurer en voyant les missionnaires , qui lui rappelaient que son époux était Tami des Anglais.
Le récit des missionnaires ne mentionne pas le nom du nouveau régent de Taïrabou; peut-être Pomaré P' s'étaît-il réservé ces fonctions, quoique rien ne le prouve. Dans une de leurs excursions , les missionnaires furent visiter le jeune arii-nâvao*roa
(1) Les missionnaires anglais virent , peu de temps après leur arrivée dans le district d'Attahourou , le toupapaou on maison mortuaire de ce chef. Le corps était encore dans un état de conservation parfaite ; il était vêtu de rouge et recevait jonrnellement des offrandes d'aliments des mains d'un serviteur préposé à ce service. Le toupapûou était placé non loin du maraï d'Attahourou. Wilson , jà misHonary voyage in the Duff^ page 208.
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dans ses domaines; il demeurait dans le district de Matavei) le mieux cultivé de Taîrabou. Quelque temps après, en juillet 1797 , Wilson y tit aussi Pemaré I" sous un hangar, où il préparait des protisidhs d'étoffés et de comestibtes pour les distribuer 9Lui chefs et aux arreoys^ dans une grande fête qui détait atbir lieu à Pàparâ;
Té-maré , revêtu du titre de iaata no te Àtoùa , chefs prineipaux rhbmmè des dieux , remplissait des fonctions saccr- ^-^ dotales ; il était le premier chef de Ttle après Pomaré, auquel les derniers événements l'avaient assujetti. Ces deux anciens rivaux paraissaient vivre en bonne intelligence et même ^ s'il faut en croire Wilson , le fils d'Amo avait adopté Pomaré II pour héritier de ses biens. Si ce fait est vrai , il expliquerait le retour de Tè-maré au gouvernement du district de Papara après la défaite qu'il avait éprouvée. Toutefois ^ Wilson ayant eu l'occasion de voir ce chef dans un moment où il était ivre d'ava , il l'entendit manifester des sentiments de jalousie et de crainte envers PomHH (i). Il |)aséâit prou^ ètte inèpîré pdit la divinité; à Tàbr i de ce baractèrè sacré , il piàraissait méditer de verïger là ftîort de son père et de prendre un jour sa revanche sur ses puissants adversaires. En mètnè ;^
temps 9 le district d'Attahourou divisé entre deux ou trois chefs, était soumis à sa direction , de sorte que son influence était encore fort grande.
Weïdoua , le plus jeune frère de Pomaré , gouver-
(1) Wilson , j4 mUsionary voyage y etc., page 206.
nait toujours le dislrict important de Wapaïano. Il avait épousé une jeune femme , sortie probablement des dernières classes de la population; il était arreoy premier rang, et comme tel très-licencieux dans sa conduite. Sa réputation était toujours celle d'un grand guerrier; son regard était dur et ses traits repoussants. Il résidait à Fextrémité occidentale du district de Wapaïano.
Le grand prêtre Mani - Mani , un des chefs les plus influents de File , était à cette époque très-actif et très-vigoureux, quoique fort âgé et presque aveugle. Il s'adonnait sans retenue à tous les vices de son pays, les hautes fonctions sacerdotales qu'il remplissait ne lui imposant d'ailleurs aucune obligation de conduite régulière. Il possédait cinq femmes, et se livrait à toutes sortes de débordements et d'intrigues pour assouvir son ambition ; c'est sans doute, dans un but politique qu'il fit un excellent accueil aux missionnaires.
Le récit de Wilson mentionne un certain nombre d'autres chefs qui exerçaient quelque pouvoir sur l'ile, parmi lesquels on remarque Païtia, chef de Matavaï, nommé Poîto par Bligh (1).
Division du Le tableau suivant indique les noms des chefs qui
territoire. ^ , .
présidaient sur les différents districts de l'Ile à la même époque.
(1) Bligh , Foyageà la mer du Sud , page 92.
TAITI-NOUI
DiêirieU,
Matayaï.
Hababoiukia.
Honouwaïa.
Manoa-nanoa.
Tettaha.
Pari.
WaSridi.
Atimoni.
Papara.
Ahaheina.
Attahouroa.
Waïroupo,
Hidia.
WapaSano.
Waronmi.
Hîwoh.
Otaïare.
Waaheina
Waiiri.
Chefê.
' Poniaré et son fils.
TaSridi , femme de Té-maré.
Té-maré.
Dirers chefs, sous la direction de Té-marë. Inna-Madoua, veuTe d'Oripaïa, frère de Po-
maré.
Weïdona , frère de Pomarë.
Waïridi-Aohou , veuve de Hotouaro , femme
de Haouroa.
Hani-Maui.
Noï-noï.
Roura et trois autres chefs.
H aahe-Hanou , jeune fille fiancée au fils de
Toouha, sous la tutelle du chef Toutaa,
TAIRABOU.
Waï-youtia.
Otoubon.
Ahoui.
Tahapia.
TirootHma.
Popouta,
Waïote.
Bobeouroua.
Attaroa.
Owahaï.
Waïourou.
Toa-outou.
Ahnoui.
Mataveï.
Owaheite.
Attaroa.
Haoîhboua.
Attitoutou.
Orrahayrou,
Pomaré et Taata Pouahe.
IdiaN femme de Pomaré.
Mani-Hani.
1 Viivi-roura.
Marii-taata(fils de Toouha et Houatoua.
Moui.
Oriawaï.
Ti-tia-
manoua.
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Si on compare ce tableau avec celui que nous avons donné à Iapage2849 ôh voit qu'en 1797, les possessions de POioaré et de son fils comprenaient sur les deux presqu'îles, une éteitdue d'environ vingt-cinq milles de côtes habitées paf quatre iilille quatre cent cinquante - hiiit itidiVidus^ régis par soixante-dix-neuf chefs de Matteïnds; c'est-à-dire plus du quart de la popuktien tetalef de l'tle.
Idia régnait sur environ huit milles de côles ^ habités par sept cent cinquante-six individus et sept chefs de Matteïnas , sûr Taïrabou,
Weïdoua, frère de Potnâré, possédait cinq milles de côtes sur Taïti; habités par environ scifie C€nts indigènes, soumis à vingt-huit chefsi
Inna Madouaj veuve d'Oripaïa, exerçait le pouvoir de son mari sur douze milles de côted $ quarante-six chefs et quinze cent dix-huit habitants, sur Taïti.
Té-maré et sa femme disposaient de vingt-cinq milles de côtes sut T»ïii,* pârrlagé^ lentre serîxaiitecinq chefs de Matteïnas, et une population de quatre mille cinq cent trente habitstot^. Dépàti^nDu/r. D'après les indications de Wilson ^ le départ du 4 août 1797. navire le Duff, le 4 août 4797 , n'occasiona aucune diminution dans la bienveillance des indigènes pour les missionnaires. Pomaré fut en quelque sorte leur protecteur spécial , et c'est sous son égide que leurs travaux commencèrent. Ensuivant des yeux les lentes manœuvres du navire qui les abandoânait définitivement, à la merci d'un peuple inconsfantet sauvage ,
ils prouvèrent les pénibles sensatkms qu'une pa« reille séparation devait foire nattre ; ils sentirent que désormais, ils étaient livrés à eux^^aiémes^ sens autre secours que eeluide la Providenee» et qu'ils venaient de se séparer pour jamais, de oeul qui les avaient aidés de leurs conseils etde leur concours (1). Mous n'avons pas à retracer les détails de Tetistence des misstonnaires au début de leur entreprise; noUs ne les mentionnerons que lorsqu'ils seront liés à notre sujets Pour ceut qui vaudraient connaître plus par* ticulièrement les incidents qui accompagnèrent leurs premiers efforts, les œuvres du capitaine Wilson 4 dd missionnaire Ëllis^ les relations de plusieurs autreé missionnaires 9 le Missionary Remisier, serofat autant de sources fécondes à consulter.
Dès que les missionnaires de Taïti eurent achevé ^j52S!5âJn,f les arrangements intérieurs de leur demjeure» ils mirent tous leurs soins à étudier la langue du pays; dés l'abord ilsjugèrent l'orthographe anglaisje insuffisante.pour exprimer les sonsdecet idiome; ilssubstituèrent alors celle qui est encore en vigueur aujourd'hui. Quoique leur personne fût généralement respectée, ils n'étaient pas à l'abri du pillage de leurs effets, et parfoisilsétaient alarmés par des menaces de prochaines hostilités. Le grand prêtre Mani-Mani vint leur demander formellement, de l'aider dans une descente qu'il se proposait de faire sur File Raîatea, pour reconquérir le pouvoir dont il avait été privé.
(1) EUis, Polynesian researches , tome I » page 67.
Les missionnaires refusèrent, comoie on le pense bien, d'accéder à cette demande; leur réponse amena quelque refroidissement dans leurs relations avec ce chef, qui jusqu'alors s'était montré leur ami dévoué. Mani-Mani, dit M. Moerenhout, quoiqu'il eût bientôt découvert la véritable intention des missionnaires de détruire les dieux et les autels dont il était l'interprète et le plus ferme appui, ne cessa pas de leur être constamment favorable, supportant avec patience le mépris qu'ils montrèrent , dès le débat , pour sa religion, et endurant leurs sarcasmes sur tout ce qui avait été sacré jusqu'alors; il poussa la bonhomie jusqu'à rire des plaisanteries par lesquelles ils ridiculisaient le pouvoir spirituel dont on le croyait doué, et en qui les indigènes avaient une foi telle , que sa seule menace les aurait fait mourir de peur (1).
Dciermination Cependant , les rumeurs de guerre qui se propamissionntires. geaicut de plus cu pi US, l'incertitude de l'état politique du pays , avaient considérablement rembruni l'horizon des missionnaires ; obligés de veiller pendant la nuit pour défendre leurs effets contre les tentatives des voleurs ; pressés par les chefs de prendre parti comme les marins du JBoMwty, dans leurs divisions intestines , ils se réunirent pour délibérer sur la ligne de conduite qu'ils devraient suivre dans le cas où des troubles viendraient à éclater auprès
(1) Hoerenhout , Voyage aux iles du grand Océans tome U , page 427.
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d'eux , et dans celui où Ton viendrait les attaquer ouvertement. Il résolurent de n'employer les armes à feu qu'ils possédaient que pour leur défense personnelle, et seulement pour intimider les agresseurs; en outre que jamais elles ne serviraient nia aider les projets guerriers des chefs de l'Ile , ni pour repousser les tentatives des voleurs; le cas de légitime défense fut même limité à l'invasion de leur demeure à main armée, ou lorsque l'existence des femmes serait en danger. Telles étaient les intentions des missionnaires et leur position lorsqu'un attentat des plus graves fut commis sur leurs personnes (1).
Le 6 mars 1798, le navire le Nautilus, commandé ^iJJluitfns" par le capitaine Bishop , arriva de Makao à Matavaï. ^g marê i798: Il éprouvait des besoins de toute nature , et il trouva chez les missionnaires tous les secours dont ils pouvaient disposer; mais les chefs de l'île ne montrèrent aucun empressement à procurer des aliments à ces étrangers. On remarqua même, que Pomaré, si affectueux jusque-là pour les Européens, témoigna un grand mépris en voyant la détresse de l'équipage. Ce navire partit au bout de cinq jours, mais il essuya bientôt après de mauvais temps , qui le forcèrent à rentrer au port. Dans cette seconde relâche, deux matelots désertèrent en s' emparant d'une embarcation; le capitaine eut alors recours aux missionnaires pour réclamer des chefs, le renvoi de cesdeux hommes
(1) Ellis, Polynesian researches , tome I , page 83;
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nécessaires à son équipage déjà fort afibibli. Qnalre missionnaires se rendirent dans ee but auprès <fe Pomaré II à I^ri ; et dès leur arrivée ils eurent lieu de soupçonner qu'ir avait favorisé celte désertion. ^"*°sw feT"*' ^® jeune chef ne paraissait pas aimer les miaai<Nimissionnaires. u^ires, qno SOU père, plus politique ou plus reconmars 1798. h^^î^^qi^ protégeait seul, dans Tespàranee sans doute d'être récompensé de ses soins par les naviga* teurs anglais (1). Pomaré II resta silencieux et taciturne en présence des missionnaires qui attendaient Varrivée de Pomaré V qu'on avait envoyé oherelier. Au bout d'une demi^heutre^ trouvant leur posittoa désagréable , ils résolurent d'aller au devant de ce chef qui tardait à venir« Une trentaine de ns^urels les suivirent dans cQtte course; au* bout d'ua mille de route» au moment où les missionnaires s'approchaient des. bords d'une rivière, les hommes de leur suit,e les saisirent subitement , les dépouillèrent de. leurs vêtements et en traînèrent deux dans l'eau où ils essayèrent de les noyer. Cependant, ils les relâchèrent bientôt , mais en les maltraitant et en les menaçant à plusieurs reprises de les tuer. On leur domma cependant quelques baillons pour se \ètu: D et à leur requête on les conduisit auprès de Pom.aré dont la demeure n'était pas» éloignée (2), Refrets de Pomajcé et Idia témoignèrent de grands, regrets de
Pomaré et d'Idia. • * . i ... ^ ,
cet attestai , us vêtirent les missionnaires avec des
(1) Moerenhout , Voyage aux île$ du grand Océan , tome II, page 427.
{2)E\\\8^Polym09kmreêêar€he$jtoia^ï^f9^^.
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Oatteset des étoffes du pajfs, puis g $^ppès quelque temps de repos, ils les conduisirent à la demeure de Pomaré 11. ià, Poixiaréfit^ppet^r sou (Us dans la cour extéfieura et le questionna sur l'éyéiiemenlqiiiveqf^it d'ayoirlieu. Ils échanigèr^nt peu de pétroles eit&emWe, mais elles suifirent pour faire pçaser que si Vattf^que n'avait pas eu lieu par Tordra formel do Tariir rahi , du moias il en était complice. A cette éf¥>qiie, Pomaré U, à la su^geslioii^des cbefs qui rentouraient, avait conçu le projet de pHver soa père et son jeune frète de Tautorité qu'ils po^s^ient 9ur T^ti« |1 tâchait 4'obteair des moy^qi^b» et delà poydve p^ui* atteindi^ecebut; les missionnaires , en fournijs^wt des vivves ^u NmUks^ l'avaient empèehé d'acqué^ri^r pai? voie d'échange lie^ ainppres qu'il convoitait ^ c'est pourquoi dans son défait il avait permis ^ quelques-uns de ses servitews ,âe dépouiller les missionnairea. Déjà., les dései^tei^rs di| hrick. ^^glai^ étaient compris aa nombre dies sui^a^ts de l'aiociien Otouy mais ^npére innista tellement pour qu'ils fussent ramenés à leur bord qu'il réusait à h^M^e raïqettne sous l'autorité du capitaine Bi^hpp^ mftlgré la résistance. de ces hommes, qui déclai^nt qu.'on ne les ramènerait pas. vivants sur Imir bâi^meniU On cendit aussi quelquesruna des efifots wlés aux missionnaires et on les ramena à Matavaï dao^ une double. pîroguD; mais malgré la sollicitude témoir gnée par Poo^aré , l'impression de cet événement fut telle sur la Société des missionnaires de Matavaï, que onze d'entre eui: résolurent de quitti^ Tajti
30 mars 1798.
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avec le Nmtilus qui se dirigeait vers Port-Jackson. Départ de onze Deux jouFs après, Pomaré envoy a aux missionnaires
missionnaires. " j» it i
une poule et une feuille de bananier en signe de paix ; lorsque le bruit de leur départ se répandit il accourut en toute hâte, pour les dissuader de ce dessein ; il exprima un grand chagrin de cette résolution; il s'adressa à chacun d'eux en particulier en les priant avec instance , de rester dans l'île et en leur donnant des assurances de protection. Notij eiaha e haere^ Nott, ne t'en-va pas, disait-il sans cesse à ce missionnaire. Sa satisfaction fut évidente lorsqu'il vit que MM. Eyre, Jefferson, Nott, Harris, Broomhall, Bicknell, et Lewis consentaient à ne pas l'abandonner. M"^'' Eyre demeura aussi auprès de son mari. La décision des missionnaires qui abandonnèrent Taïti , dit M. Ellis peut paraître prématurée à quelques personnes, mais il n'est pas aisé de se former une idée exacte de tous les dangers auxquels ils étaient exposés. Ils en connaissaient beaucoup qui justifiaient leur départ , et il en était d'autres plus grands encore qu'ils ignoraient à cette époque (1). Quoi qu'il en soit , les missionnaires qui persévérèrent dans leur œuvre, résolurent de faire une entière abnégation de leur personne. Ils se dépouillèrent de leurs armes qu'ils déposèrent sur le NautiluSj à l'exception de deux mousquets dont ils firent don à Pomaré et à Idia, et lorsque ce navire appareilla le 30 mars 1798 ils restèr^t sans défense
(1) Ellif, PolyneHan reiearehes, tomel, page 88.
aucune^ à la merci du peuple qui venait de les maltraiter et dont ils frondaient les mœurs. Us apprirent plus tard 9 que leur existence n'avait tenu dans plusieurscirconstaûces, qu'à la protection de Pomaré I". Il était arrivé fréquemment , pendant que Pomaré II se faisait transporter à dos d'hommes autour de leur demeure, que Peter le Suédois, dont nous avons déjà parlé, lui avait dit en montrant les missionnaires rassemblés pour faire leur prière en commun : <r Vois, - » ils sont tous agenouillés et sans défense, il serait » biei\ facile à tes serviteurs de fondre sur eux ; de » les tuer, et alors toutes leurs propriétés t'appartien- » draient. »
C'est un triste fait, ajoute M. Ellis (1), que l'in- ^^^^P^tlfnaires fluence de quelques étrangers sans principes, a été ^^^ orangers. plus fataleaux missionnaires, plus fâcheuse pour l'état moral des indigènes , plus adverse à l'introduction du christianisme, que les préjugés de la population en faveur* de l'idolâtrie et rattachement des prêtres aux intérêts de leurs dieux. Ces plaintes ont souvent été répétées par les missionnaires de toutes les religions^ nous nous réservons d'en examiner plus tard la valeur. Il est incontestable cependant, que leurs efforts ont souvent été paralysés par la présence de quelques aventuriers, jetés par le hasard sur leur route. Au débu|, de l'œuvre des Missions anglaises^ Wilson disait déjà : « Pendant que, sous *» certains rapports, on doit louer la prudence et
(1) Ellis , Polynesian researches , tome I , page 89.
» Thumanité des natigateurs, combien ne doit-oii » pas regretter qu'ils n'aient procuré aucun avantage 1» aux peuples sauvages , en les initiant aux lois du » christianisme. Il est résulté certainement plus de » mal que de bien, de leurs entrevues avec les habi- » tantsdesmersduSud. Lesmœurs des naturels sont » devenues plus dépravées à la suite des fréquentes
* visites des navires qui ont relâché à Taïll de- » puis sa découverte , et elles se Sont en quelque
* sorte améliorées dans un laps de letnps à peu » près égal , pendant lequel Tile a été entièrement » privée de la présence des Européens (1). » Ces reproches , qui datent de loin , n'ont rien qui puisse étonner. Les missionnaires ont voulu , dès le principe , donner à leurs travaux le résultat le plus parfait; en rencontrant des obstacles à leur mission chez des Européens moins imbus qu'eux des doctrines religieuses, et souvent même pervertis par un long séjour chez des peuples sauvages , ils devaient en être d^autant plus peines. On comprend facilement le sentiment qui a dicté ces récriminations , mais on ne peut les partager ; il suffit de jeter un coup d'œil sur l'état de la civilisation en' Europe pour comprendre que l'opposition faite à l'œuvre des missionnaires sur le champ de leurs travaux est d'une haute gravité^ mais qu'elle n'a pas toute celle qu'on veut lui attribuer.
(i)yf\\aon, A missionary voyage, etc. Preliminary discoursé , page 35.
Potnaré avait non -seulement employé toute son ^jjjri"' d" pari. éloquence pour empêcher le départ des missionnaires/en leur donnant Tassurance de sa protection , mais il voulut encore punir les indigènes qui les avaient attaqués. Il envahit ie district où f.attentat s'était commis, et fît tuer deux des coupables. Cet événement fut un sujet de grands regrets pour les missionnaires, mais il leur donna la certitude d'une protection qui leur devenait indispensable; pour éviter tout nouveau sujet de collision, ils offrirent à Pomaré tous les objets qui pouvaient exciter la convoitise des indigènes, mais ce chef les refusa, en disant qu'il ne les accepterait que dans le cas où les missionnaires quitteraient l'île. Son amitié fut sincère et désintéressée dans cette circonstance, et même plus tard, à une époque où les Anglais furent sur le point de quitter Taïti , il les engagea à emporter leurs effets avec eux (1).
L'aeression de Pomaré sur le district de son fils NoureUes avait lait naître un projet de guerre; le bruit courut -^
que le peuple de Pari se rassemblait pour venger la mort des deux hommes qui venaient d'être tués. En effet, ce chef vint demander bientôt l'aide des missionnaires; en entrant dans la pièce où ils étaient rassemblés, il les interrogea pour savoir combien d'entre eux pourraient combattre. M, Nott ayant répliqué : « Nous ne savons rien de la guerre, » et tous ensemble ayant déclaré que jamais ils n'au-
(1) Ellis , Polynesian researches , tome ! , page 90.
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raient recours aux armes, soit pour attaquer^ soit pour se défendre 9 Pomaré les quitta aussitôt, mais il employa un indigène, qui avait appris à forger sous la direction des missionnaires, pour fabriquer des armes pour le combat; il s'empara de la forge destinée à produire des instruments de travail , mais qui servit alors à confectionner des armes meurtrières. Les bruits de guerre se réalisèrent, les hostilités eurent leur cours ; elles furent favorables à Pomaré qui combattait contre les sujets de son fils: les habitants de Pari furent défaits , quatorze d'entre eux furent tués et cinquante maisons furent brûlées (1). Cet événement, sans date précise, eut lieii entre les mojs de mai et de juillet 1798. Mort de Té-marô. L'apparitiou dc dcux bâtiments baleiniers de Lonsppiembro i798. drcs , le Comwatlet leSally, le 24août 1798 , effrayala population , qui , en apercevant le pavillon anglais, supposa que ces navires vengeraient l'attentat commis contrôles missionnaires. Déjàles habitants de Mata vaï enlevaient leurs effets et se préparaient à fuir vers les montagnes, lorsqu'on parvint à calmer leurs appréhensions. Le soir même , une entrevue amicale des chefs .et des deux capitaines, fit évanouir toutes les craintes des habitants.
Le passage de ces deux navires , qui mirent à la voile le 7 août 1798, donna lieu à un accident funeste quoique favorable à la famille Pomaré. Té-maré, chef de Papara (2), avait reçu en cadeau une certaine
( 1 ) Ellis , Missionary researches , tome I , page 91 . (?) EUia désigne ce chef sous le nom d'Oripaïa,
quantité de poudre à canon. Il voulut en éprouver la qualité, qui paraissait Inférieure à cause de la grossièreté du grain; un de ses serviteurs chargea un pistolet, et le tira imprudemment par-dessus la poudre qui prit feu sur-le-champ. Six individus furent gravement blessés par l'explosion. Té-maré et un de ses serviteurs succombèrent aux suites de leurs blessures. Aussitôt que Pomaré apprit cet accident, il pria le missionnaire Broomhall d'aller visiter les victimes de la catastrophe, et celui-ci trouva le malheureux Té-maré affreusement brûlépar l'effet de la poudre. Il tenta de diminuer -les souffrances des blessés par l'application de divers liniments; mais comme ces souffrances augmentaient de violence, Té-maré et sa femme attribuèrent ces douleurs non plus aux effets de l'explosion, mais aux remèdes appliqués et au poison que le dieu des étrangers y avait mis; en outre, l'amitié que Pomaré témoignait aux missionnaires rendait leurs soins suspects ; ces pensées excitèreiit la fureur de Té-maré et même celle de Pomaré II , à un tel degré, qu'ils'en fallut de peu que le missionnaire Broomhall et ses compagnons ne fussent victimes de leur zèle : ils durent se retirer. Dés remèdes du pays furent à leur tour employés, mais. sans succès; après avoir langui quelque temps Té-maré expira.
La mort de Té-maré devait affermir plus quejamais insultes faites à
* * • la mémoire
le pouvoir de Pomaré, cependant elle fut la cause de «Je Tt-maré. nouveaux troubles : pendant qu'on accomplissait les rites funéraires en usage chez ces peuples à la mort
Alliance de
Pomaré II et de
Mani-Mani.
Invasion du district de Matavaï.
23 novembre
d'un chef imporlant , les habitants de Matavaï tin* rent publiquement des discours injurieux pour la mémoire du défunt. Pomaré paraissait approuver ces insultes qui s'adressaient à un ennemi mort.
Pomaré II, adopté par Té-maré en qualité d'héritier présomptif, froissé par la récente invasion du district de Pari , contrarié par son père dans son aversion pour les missionnaires , conçut une grande irritation de la conduite des habitants de Matavaï. Il prêta loreille aux suggestions de Mani-Mani qui, pour satisfaire un ressentiment personnel qu'il nourrissait contre Pomaré, proposait déporter la guerre dans le districtdeMatavaï, et même, dit le capitaine Turnbull, Pomaré II était sur le point de devenir le meurtrier de son père(l). L'influence qui était attribuée au grand prêtre auprès des dieux , sa profonde connaissance des mystères du culte, la crainte de son inimitié qui aurait pu condamner ses adversaires à être immolés sur les autels, donnaient à cet homme une prépondérance et un pouvoir immenseâ sur Eiméo et Taïti.
Il parvint à déterminer Pomaré II à s'unir à lui, pour priver son père de toute autorité sur Taïti ; on profita en effelde l'absence de Pomaré, qui était allé visiter une île voisine, pour commencer les hostilités; après avoir fait un sacrifice humain, Mani-Mani envahit le district de Matavaï, le 23 novembre 1798. La nuit précédente, à une heure très-avancée, les
(1) Turnbull, A Foyage round the World , page 344.
habitants de ce district avaient eu connaissance des inteniioQS de l'ennemi : ils mirent à profit le peu de temps qui leur restait pour se soustraire au sort qui les menaçait. Au point du jour, Finvasion eut lieu , quatre individus fureqt tués et leurscorps furent plus tard ofierts aux divinités; au lever dif soleil, les guerriers de Pari avaientdéjà parcouru la vallée de Matavaî dans tous les sens^ à la poursuite des habitants qui fuyaient leur approche* La maison des missionnaires fut seule respectée. Plusieurs guerriers armés de lances et de casse-tête l'entourèrept, mais sans molester ses propriétaires, et dans le cours de la journée, Mani-Mani vint assurer les missionnaires qu'on ne you^^it Içur faire auçqn mal, Dan§ la soirée ils reçurent aussi une visite amical^ 4o Pomaré II et de su femme.
En même temps que cette attaque avait lieu , Po^- Proclamation de roaré II et Mani-Mani déclarèrent qm Poro^ré était * PomaréT. * déchu de tout pouvoir sur la grande péninsule. Le$ districts de l'ouest et du sud de l'île avaient déjà adopté cette résolution; les districltS du nord et de Test furent menacés d'une invasion en cas de refus, Les vainqueurs se partagèrent ejnsuitç le district d^ Matavai; le grand prêtre reçut pour S4 part la partie orientale de ce district^ qu'il livra au pillage et à la destruction. '
Le triomphe de Mani-Mani ne fut pas de longue Mortd« durée; Pomaré, à la nouvelle de ces événements, *°^^n^-
/ï»j, . -1. , . . 3 décembre m»
envoya un amde à Idia avec des instructions pour faire assassiner cet ennemi redputablev Pomaré II
ne sut pas résister aux sollicitations réitérées de sa mère, et quoique étroitement lié avec Mani-Mani il consentit à sa mort. Ce grand prêtre fut en effet tué par un serviteur d'Idia au pied du mont Taharaï, pendant qu'il se rendait à Pari, le 3 décembre 1798, dix jours après l'invasion de Afatavaï (i).
Mani-Mani , dit M. Moerenhout, était un homme que les premiers missionnaires ont vu, et dont ils^ ne cessent de parler avec admiration, tant étaient extraordinaires ses talents comme orateur, comme poète, et ses lumières sur les anciennes traditions soit sacrées, soit profanes (2). Le vieux grand prêtre de Taïti, dit Wilson, qui était son tayo, était rusé , entreprenant, et son apparence était extraordinaire lorsqu'il était recouvert de ses vêtements favoris, composés d'une espèce de chapeau et d'un habit noir orné sur les bords de plumes rouges ; c'était sans doute son costume sacerdotal, car les plumes rouges étaient toujours considérées comme l'emblème de la divinité. Ce chef dépossédé de Raïatea , avait su acquérir une grande influence sur les indigènes, surtout sur l'île Eiméo, où, avec Taide de quelques Européens, il était parvenu à construire un petit schooner, qui , pour un premier essai, était un véritable chef-d'œuvre (3). Les missionnaires eurent fréquemment l'occasion de lui parler des actes san-
(1) £lli^, Polynesîan researches^ tome I , page 80.
(2) Moerenhout , Voyage aux îles du grand Océan , tome U, page 424. *
(3) V¥ilson , A missionary voyage , etc., page 220.
guînaires du culte dont il était le ministre , mais sans effets apparents sur ses résolutions à l'égard des sacrifices humains, quMl avait accomplis plus d'une fois depuis leur arrivée ; quelquefois cependant il parla de ces horribles rites comme s'ils lui étaient imposés par une nécessité indépendante de sa volonté (1). Une fois même, à bord du Duff^ il opposa au capitaine qui ne voulait pas le laisser boire du vin immodérément, qu'ayant un sacrifice humain a faire à son atoua , il avait besoin de cette liqueur pour stimuler son courage (2).
Le ressentiment qui subsistait entre Pomaré et Mani-Mani datait de loin, car déjà , en 1797, pendant que ce dernier faisait construire un schooner à Eiméo^ une lettre d'Andrew le Suédois au missionnaire Gover, indiquait qu'Idia nourrissait un violent dépit contre ce vieillard et même contre les missionnaires, depuis que ceux-ci l'avaient blâmée hautement d'avoir commis un infanticide; le 8 du mois de mai elle avait donné l'ordre aux habitants d'Ëiméo de saisir Mani-Mani et de le mettre à mort, ainsi que leë Européens qui se trouvaient alors auprès de lui. En effet, 300 hommes s'assemblèrent dans ce but, mais quelques coups de fusils suffirent pour les disperser. II paraît cependant que deux indigènes furent tués dans cette agression et un
(1) Ellis , Poîynman researches , tome I , page 80.
(2) Wilson , A mUsionary voyage , page 74.
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troisième fut blessé par un coup de sabra, l» pai^ fut rétablie après cette échauffourée (1);
La mort de Mani-Mani donna un nouvel aspect à l'état politique du pays. Pomaré et son fils se réconcilièrent, ils unirent de nouveau leurs intérêts; les habitants de Matavaï quittèrent alors leurs retraites dans les montagnes , et après avoir fait dés offrandes de paix , ils reprirent possession de leurs terrains vers la fin de Tannée 1798.
Une grande partie de Tannée 1799 s'écoula sans événementimportantj cependant, dans le mois de novembre un accident funeste vint diminuer la famille des missionnaires. Le missionnaire Levais avait quitté la demeure commune trois mois après le départ du NautiluSy pour aller habiter dans une case située sur la partie orientale du district; un mois après, il manifesta Tintention d'épouser une femme du pays, et de s'unir à elle par les liens indissolubles du mariage; les autres missionnaires, considérant que cette femme n'était pas chrétienne , refusèrent leur approbation et à la suite de leurs remontrances, ils cessèrent toute relation avec Lewis ; celui-ci continua cependant à se réunir à eux aux heures de la prière. Il se montra fort industrieux dans la culture de son jardin , et il était très-aimé par les chefs auxquels il rendait divers services.
Le 23 novembre , la nouvelle de sa mort se répandit subitement ; les missionnaires coururent en toute
( 1 ) Wilson , A m$sionary voyage, pages 167 et 1 / 1 .
hâte à son domicile, où ils le trouvèrent étendu sur le sol , couvert de blessures qui lui défiguraient le front et le visage, et qui paraissaient avoir été faites par une pierre aiguë ou un instrument tranchant. Les indigènes présents, ainsi que sa femme, dirent que dans un accès de folie il s'était brisé lui-même la tète contre le sol; mais plusieurs expressions qui leur échappèrent, donnèrent lieu de penser qu'il avaif été assassiné; plus tard , on en acquit la conviction. Pomaré, protecteur constant des missionnaires , ne croyait pasaumeurtre, cependant il leur proposa de mettre à feu et à sang le district de Matavaï; le bruit de cette résolution effraya tellement les habitants qu'ils s'enfuirent vers les montagnes. Les missionnaires parvinrent à détourner l'effet des menaces de Pomaré ; ils ne réclamèrent que la punition des coupables, s'ils venaient à être reconnus;
Le nombre des missionnaires, déjà réduit par cette ^?°?*^°^*5}?JJç^® mort, subit une nouvelle diminution par le départ chapeiie. de M. Harris, qui eut lieu le 1*' janvier 1800, sur "**" **^^' le corsaire Betzy, destiné pour Port-Jackson; mais cinq jours après ils reçurent de nouveau M. et M°® Henry, qui retournèrent à Taïti sur le baleinier tËlisa. Dans cette année, la première chapelle du culte réformé fut érigée auprès du tombeau de Lewis. Sa construction fut commencée le 5 mars avec l'aide des gens de Pomaré; différents autres chefs procurèrent la plupart des matériaux de l'édifice; lorsqu'il fut entièrement terminé, Pomaré envoya un gros poisson comme une offrande au dieu des étrangers.
Rumeors de guerre.
Janvier 1801.
A cette époque les efforts des missionnaires n^avaient abouti à aucun autre résultat.
Au mois de janvier 1801 , Tîle entière fut agitée par une rupture entre Tarii-rahi et le chef d'Attahourou, au sujet de Tîdole du dieu Oro qu'on voulait transporter à Pari ; un grand nombre de pirogues de guerre furent rassemblées ; on prépara de grands amas de munitions, et une grande assemblée de chefs et de guerriers se réunît à Pari, pour délibérer sur le commencement des hostilités.
Ce fut dans ce moment critique , que le navire colonial le Porpoise arriva à Matavaï; il apportait à Pomaré une lettre et des présents de la part du capitaine King, gouverneur de la colonie des Nouvelles-Galles du Sud; cet envoi , non moins que la conduite du capitaine du Porpoise^ eu^pour résultat d'intimider les ennemis de Pomaré et de donner une nouvelle consistance à son gouvernement. La lettre du gouverneur King recommandait vivement les missionnaires aux principaux chefs de File; elle disait qu'une pareille protection ne pouvait manquer de faire naître la gratitude des missionnaires et l'amitié du roi d'Angleterre (1). Les gouverneurs de la nouvelle colonie anglaise avaient a cette époque le plus grand intérêt à se ménager des relations amicales avec Taïti, ,car la colonie naissante souffrait beaucoup d'une disette de vivres. Le Porpoise avait été expédié à Taïti, dans le seul but de recueillir des
(1) EUis y Pùlynesian researches y tome I , page 100.
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missionnaires.
10 juillet 1801.
approvisionnements (l),et les missionnaires étaient des agents très-utiles pour ces transactions.
Ce navire apporta la nouvelle de la prochaine ^surorou S" arrivée •d'un navire destiné à porter des secours aux missionnaires, à la place du Duff, qui dans son second voyage avait été capturé par un corsaire français. En effet, le 10 juillet 1801, le Royal admirai arriva à Matavai avec un surcroît de missionnaires , qui débarquèrent trois jours après ; Pomaré leur fît un bon accueil, car il les considérait comme des instruments propres à accroître la force de son gouvernement ; dès la première entrevue il leur demanda de l'aider à faire la guerre (2). Ainsi , quatre ans après l'arrivée des missionnaires , il ne paraissait pas connaître les devoirs imposés à leur profession. Préoccupé de ses projets, il ne prêta aucune attention aux plantes nouvelles qu'ils apportèrent avec eux pour les acclimater sur l'île; la vigne, les pêchers et les figuiers parurent réussir très-bien dans le jardin où ils furent cultivés. Malheureusement, tous ces arbres périrent dans les dévastations occasionnées par les guerres des années suivantes- les melons d'eau et les ananas résistèrent seuls à cette destruction générale.
Soit que la présence du Porpoise et du Royatadndral K«fa» eût relevé la puissance de Pomaré, soit qu'elle eût * '^f^ simplement détourné l'attention des esprits, le reste ""*^ ***^
(t) Tarnbull, J Fùyagû round the World , pnge 150. {2) EUb| P&i^msian rësearches, lome i , pnge m.
de l'année 1801 s'écoula sans hostiliiés entre les naturels. Au commencement de Tannée 1802, à une semaine d'intervalle, deux nouveaux navires de Sidney, le Norfolk et la Vénus , arrivèrent à Matavaî pour y chercher des approvisionnements, de plus en plus nécessaires aux établissements de l'Australie. Quelques-uns des navires qui avaient été à Taîti, en avaient rapporté une telle quantité de cochons salés , qu'il était même question de prendre possession de cette lie et d'y envoyer quelques militaires (1). La Yénm partit au bout de quelques jours, en laissant à terre le capitaine Bisbop et six hommes, pour procéder à l'accomplissement de sa mission ; le Norfolk resta seul sur les lieux , mais le 30 mars, un violent coup de vent le jeta à la côte où il fit naufrage. L'équipage, forcé d'abandonner la coque entièrement détruite , s'établit à terre et augmenta le nombre des Européens qui résidaient déjà à Matavaî; ils formèrent en quelque sorte une petite colonie, et comme ils avaient pu effectuer le sauvetage de tous les objets appartenant au navire, ils offrirent à Pomaré un appur formidable dans un . moment où les affaires devenaient de nouveau trèscritiques pour lui.
Projet de Lcs disscntimcnts qui avaient amené l'assemblée
''ffit^^Xo?' des chefs à Pari , au mois de janvier 1801 , subsis- 1802. taient encore. Le feu avait couvé sous la cendre , mais
(1) Hoerenhout, Voyage aux îles d/a grand Océan ^ tome II, page 432. Cet auteiir donne le nom de Stm>€i\u$ au navire nommé f^«'nu< par £Ui8«
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il menaçait d'éclater avec plus de violence que jamais ; l'intention de Poraaré II , qui voulait enlever l'idole d'Oro au maraï d'Attahourou , pour la transporter cette fois sur Taïrabou , paraissait être le motif de la division des esprits. La superstition seule portait les deux Pomaré à cette démarche , dit M. Moerenhout;ils croyaient que leur triomphe ne serait point complet tant qu'ils n'auraient pas arraché cette idole à leurs plus dangereux ennemis (1). On doit cependant voir dans cette détermination des causes politiques plus importantes. Les chefs du district d'Attahourou^ malgré leur précédente défaite , malgré la mort de Té-maré, formaient «toujours un centre de puissante opposition ; à l'abri des privilèges religieux de leur maraî ^ ils augmentaient le nombre de leurs adhérentsdetouslescriminelsderile, qui y trouvaient un droit d'asile; l'enlèvement de la divinité tutélaire qui les protégeait, devait naturellement changer les conditions de leur puissance. D'un autre côté> le capitaine Turnbuli assigne pour cause de l'opposition des chefs d'Attahourou, l'oppression exercée par les membres de la famille Pomaré , et particulièrement par Pomaré II| qui, disait-on^ ne mettait aucune borne aux manifestations d'un esprit hautain et dominateur. De tout temps il avait blessé les habitants d'Attahourou , qui, le considérant d'ailleurs comme un usurpateur, étaient toujours disposés à résister
(1) Hoerenhout, Voyage aux iUi du grand Océan , tome II , page 430,
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à ses Tolontés et à secouer son joug. L'assassiiiaii da grand pr6tre Mani-Mani fut pour eox une occasion de montrer leur espnt d'insobordination. Les prêtres da grand mara! excitèrent de toot leor pouvoir des moovenients insurrectîmuids, qui devai^it irenger la mort de leur confirère (1). i^j^oMBtde ] Des n^iociations secrètes , des intrigues sans nombre et même quelques démonstrations hostiles, ne purent décider les chefs d' Attahourou à abandonner Fidole de leur dieu , suivant les désirs de Pomaré n. Ce refus était un échec^pour la puissance du souverain. Pomaré et Idia , également intéressés dans la question, s'en affligeaient, car d'autres districts, encouragés par cet exemple, pouvaient se joindre à la résistance du district d'Attahourou. Sur ces entrefaites, une convocation générale rassembla , au mois de mars 1802, la plupart des chefs de l'île, à Attahourou. Le missionnaire Nott, ^u retour d'une excursion autour de File, assista à cette réunion ; il trouva les chefs et les guerriers de Taîtî réunis dans le grand maraî, où on accomplissait diverses cérémonies en l'honneur du dieu Oro. Le lendemain , quand tons les chefs et leurs suivants furent réunis de nouveau dans l'enceinte du temple, Pomaré et son fils prétendirent avoir reçu dans un rêve l'avis qu'Oro désirait être conduit à Taouûra sur Tairabou , et ils requirent les chefs d'Attahourou de leur livrer l'image du dieu ; mais les chefs d'Attahourou , et leurs ora-
(1) Tttrnbull , Foyage round ihe WorUy page 151.
leurs élevèrent la voix pour s'opposer à cette translation; le chef Roua surtout déclara (ju'il ne con-^ sentirait jamais à cet enlèvement (i). Pomaré réclama de nouveau avec instance qu'on lui livrât l'idole qu'il convoitait, mais ses efiforts furent très-mal reçus; alors son père, naturellement enclin à la prudence, et craignant une collision , recommanda à son fils de permettre aux chefs d'Atlahourou de garder encore l'idole jusqu'à ce qu'une certaine cérémonie eût été accomplie; mais l'àrii-rahi ne voulut point accéder à cet avis ; il insista plein de colère, pour qu'on se rendît à ses désirs; les chefs d'Atlahourou restèrent inébranlables et opposèrent un refus péremptoire à chaque nouvelle instance. Alors Pomaré II se leva plein d'emportement et ordonna à ses partisans d'avancer ; plusieurs d'entre eux coururent aux pirogues, tandis que d'autres saisirent l'idole en litige, l'arrachèrent des mains des habitants d'Atlahourou et la portèrent au rivage.
Cette collision fut le commencement d'une guerre Guerre
. , ,1 , 1, , r , , d'Atlahourou
aussi longue qu acharnée ; elle a ete nommée dans TamaHa-Rou«. i les annales de Taïti Te Tamai-ia-Roiui , la guerre de Roua, du nom du chef principal qui guida les révoltés.
Le missionnaire EUis, dont l'ouvrage est notre principal guide dans cette partie du récit ^ ajoute que les habitants d'Atlahourou se retirèrent dans
(1) Moerenhout, Foyage aux iles du grand Océan , tome I, page 108.
leurs vallées et que Pomaré put mettre sans obstacle ses pirogues n la voile; il se dirigea vers Papara, où, aussitôt qu'il atteignit le rivage, dans la crainte qu'Oro ne fût indigné du traitement qu'on lui avait fait subir, il sacrifia un de ses serviteurs, n'ayant aucune autre victime à sa portée. Avant de partir fe lendemain, pour se rendre à Taoutira , il eut le soin d'envoyer un messager pour avertir les missionnaires de se tenir sur leurs gardes, car il était probable que les chefs d' Attahourou ne tarderaient pas à les attaquer (1). Le capitaine TurnbuU, qui se trouva sur les lieux peu de temps après l'événement , mentionne les faits d'une manière différente : d'après lui , les habitants d' Attahourou coururent aux armes au moment où les suivants de Tarii-rahi s'emparèrent de l'idole , engagèrent le combat et reprirent leur palladium après avoir tué plusieurs de leurs adversaires (2). Malgré l'exactitude habituelle de M. Ellîs, nous avons cru devoir adopter cette seconde version,
uyasioR d« Au bout dc quelques jours , les guerriers d'Atta- Teitaha. hourou envahirent le district de Tettaha , tuèrent tous les habitants qui ne s'étaient pas enfuis , brûlèrent toutes les cases et poursuivirent leur course sanglante et dévastatrice jusque dans le district de Pari, qui avoisine celui de Matavaï. Trois cents guerriers d'Eiméo étaient venus augmenter les forces de Pomaré et avaient campé vers la partie
(1) EUis , Folynesian researches, tome I , page 109.
(2) Turnbull , Foyage round the World ^ page 152.
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nord du district de Pari, mais attaqués par les rebelles ils furent défaits et rejelés sur Matavaï: La présence du capitaine Bishop à la tête d'un parti de marins anglais , sur le sommet du mont Taharaï , arrêta les vainqueurs et favorisa la retraite des vaincus, dont le courage paraissait avoir fléchi devant l'idée que le dieu Oro combattait dans les rangs de leurs ennemis (1). Les guerriers d'Attahourou s'arrêtèrent à la limite du district de Matavaï ; ils retournèrent sur leurs pas, mais en menaçant de revenir prochainement, pour attaquer les missionnaires et les piller; heureusement pour ceux-ci , l'équipage du Norfolk et les hommes de la Vénus sous les ordres du capitaine Bishop , avaient pris les dispositions nécessaires pour leur défense commune. Si les missionnaires avaient été seuls dans l'ile , il est probable que les ennemis ne se seraient par arrêtés dans leurs pro** grès vers Matavaï » et qu'ils auraient continué leur œuvre de destruction. Les cruautés, commises par les guerriers d'Attahourou sur les personnes qui tombèrent en leurs mains, dit Tunrbull ^ furent horribles. Ils ravagèrent de fond en comble le territoire de leurs ennemis ; mais ils ne s'aventurèrent pas à . attaquer Matavaï où ils auraient trouvé des adversaires supérieurs en force, qui ne seraient plus restés
(1) Les guerriers venus (TEiméo , dit M. Af oerenhout , se tenaient dans une petite île à Papéïti , prêts à fuir si Pennemi se présentait; Pîlo tainsi désigné est sans doute Motou-Outay où se trouve placée aujourd'hui une batterie de cttiotis. Foyuge tli»o6 iles âu grand Océan , tome II , page 433.
Propositions
des insurgés
aux
ÂDglais.
Défaite de Pomaré à Tffoutira.
neutres une fois qu'ils auraient élé provoqués à com-' battre pour leur propre défense (!)•
Malgré ses menaces , l'ennemi ne tenta pas d'envahir le district de Matavaï^ mais il envoya un messager avec des propositions d'alliance. Les chefs d'Attahourou offraient aux Anglais le gouvernement de Matavaî et des deux districts qu'ils avaient ravagés; si cette offre n'était pas agréée , ils demandaient qu'on les laissât passer librement pour aller attaquer les districts placés derrière Matavaî ; du reste , ils manifestaient r intention de s'ouvrir un passage, les armes à la main , si on opposait un refus à cette dernière demande. Les Anglais , ne voulant pas livrer la population des districts dévastés, qui s'était réfugiée sous leur égide , refusèrent le passage^ mais accédèrent à la première proposition. Le traité fut bientôt ratifié, et les habitants d'Attahourou retournant dans les limites de leur territoire , laissèrent les missionnaires et les indigènes qui s'étaient placés sous leur protection , dans une tranquillité qui calma leurs inquiétudes (2).
Animés par les succès qu'ils venaient d'obtenir et par la croyance qu'Oro favorisait leurs efforts, Roua et ses compagnons , après avoir offert en sacrifice le corps des ennemis tués, contractèrent une alliance avec les chefs des districts de la partie sud-ouest de la grande péninsule, dans le but de continuer la
(1) Turnboll , Foyage round the World , page 153.
(2) £liis , Polynesian researcheê ^ tome I , page 141.
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guerre. Ils réunirent toutes leurs forces el projetèrentde marcher surTaoutiraoù Pomaré était occupé, depuis son arrivée , à offrir des sacrifices et à accomplir diverses cérémonies , pour se rendre propice le dieu dont il avait enlevé l'image. Les rebelles agirent avec tant de rapidité et ils gardèrent un si profond secret, qu'ils surprirent Pomaré. Cependant leur première agression fut repoussée ; mais ayant renouvelé leur attaque pendant la nuit, sans doute pour atténuer l'effet des armes à feu de Pomaré, qui possédait quarante mousquets, tandis qu'eux n'en avaient que quatorze (1), ils remportèrent un avantage marqué. Un chef, proche parent de Pomaré, fut tué. Les guerriers de Tarii-rahi prirent la fuite, coururent à leurs pirogues, et s'éloignèrent du rivage , laissant aux mains des vainqueurs l'objet de cette lutte sanglante, l'idole du dieu Oro. Les insurgés restèrent alors maîtres de Taïrabou tout entier, de la partie sud et de la partie ouest de la grande péninsule.
Pomaré se réfugia avec ses forces vaincues à Ma- Fuite de Pomar tavaï, où, malgré ses revers, il fut reçu à bras ouverts -^***
Préparatifs
par le capitaine Bishop et ses compagnons. Pomaré <>«« Anglais était désespéré, il ne songeait plus qu'à se réfugier
(1) M. Moerenhout indique en outre , nous ne savons sur quelle autorité, que Pomaré possédait deux canons. Peut-être lui avaientils été donnés par le capitaine du Norfolk; il est à présumer aussi , d'après le nombre de fusils qu'il avait en sa possession, que si les Anglais ne combattaient pas avec lui ostensiblement, du moins ils l'avaient pourvu d'armes et de munitions.
sur Eiiqéo , le seul endroit où il pensait être en sÀt curité, Poraaré et son fils croyaient tellement leurs affaires ruinées , qu'ils ne songeaient piqs qu a la fijitet Cependant, les conseils des missionnaires pré-» valurent à la longue, et ces deux chefs abandonnèfi rent le projet de s'expatrier sur-le-champ; ce ne fut qu'aveq la plus grande difficulté , qu'on parvint à leur persuader de ne pas quitter Taïti (!)• l^e désespoir des Pomaré diminua pourtant quand ils virent les préparatifs que les Anglais avaient faits pour leur défense; ils reprirent courage, lorsque )e capitaine Bishop leur dit , que si les habitants d' Attahourou étaient vainqueurs les Anglais n'étaient pas vaincus et qu'ils aideraient Pomaré à reconquérir son pour voîr, dans un moment où il avait perdu toute espéranc^e. Pour la première fois , on voit le^ naissionnaires anglais se mêler indirectement aux pilaires politiques du pays ; il était de leur intérêt de con^ server la domination de Pomaré, c'était aussi l'in" térêt de la colonie des Nouvelles-Galles du Sud; de sorte qu'il y a lieu de présumer, qu'ils intervinrent pour engager les marins établis à terre, à prendre parti dans cette guerre, quoique rien ne prouva que cette détermination n'ait pas été prise uniquement par le capitaine Bishop , sans leur médiation : car on doit remarquer que les équipages du Norfolk et de la Vénus y obligés d'attendre le retour d'un navire, sans moyens de fuir le danger, devaient,
(1) Turnbull , Voyage royi,nd the World ^ page 153.
avant tout, songer à leur conservation, liée en quelque sorte à celle de leur ancien allié Pomaré , qui , seu 1 d'ailleurs, pou vai l favoriser le trafic qu'ils étaient venus faire à Matavaï. Quoi qu'il en soit, la demeure des missionnaires fut convertie en véritable forteresse. Les enclos du jardin furent abattus. On coupa les arbres environnants, afin de priver l'ennemi d'un abri favorable pour fairejouer les frondes ou pour faire usage des mousquets qu'il possédait, La chapelle construite avecTaide de Pomaré , il y avait deux ans, fut aussi abattue, pour que l'ennemi en l'incendiant ne m!t pas le feu à la maison oontiguê des missionnaires; on forma des palissades tout autour de cette maison , et on sema des morceaux de bois armés de clous, dans les sentiers quiy conduisaient. Quatrepetits canons , sauvés du naufrage du Norfolk , furent placés dans les chambres supérieures de l'édifice , et celte batterie improvisée fut garnie de matelas et de coffres pour arrêter les projectiles de l'ennemi. En faisant ces préparatifs , les Anglais s'attendaient jour^ nellementà une attaque, caries insurgés, maîtres de la plus grande partie de l'île^ devaient désirer naturellement de la conquérir en entier , et Matavaï était le seul point qui fût en étal de résistera leur agresr sion. Plus d'une fois l'alarme se répandit subitement ; soudain le bruit courait que les ennemis venaient d'envahir ledistrictparl'est; d'autres rumeursannon^ çaient l'invasion par l'ouest, et il arrivait même qu'on annonçait l'invasion des deux côtés à la fois; de sorte que les Européens étaient constamment sur l'éveil.
Massacre d'AtUhourou-
Avril 1802.
Arrivée du Nautilut.
Coopéra lion des Aaglais.
Pomaré, de son côté, fit ériger quelques travaux de fortification sur le mont Taharaï, pour empêcher le passage de ce côté; pendant qu'il était occupé à ces travaux , il reçut la nouvelle que les ennemis occupés à ravager la presqu'île de Tairabou , avaient laissé Attahourou presque sans défense; il profita de la faute de ses adversaires pour diriger une expédition contre leurs foyers; une troupe nombreuse se mit en roule pour Taboti te ohoua , frapper dans l'intérieur des demeures. Cette troupe ayant atteint à la faveur de l'obscurité le district d' Attahourou, elle fondit subitement, vers minuit, sur les hommes invalides ou accablés par le poids des ans, sur les femmes et les enfants qui n'avaient pas suivi l'armée, et commencèrent aussitôt, à la lueur des torches, un massacre qui dura deux heures. Deux cents cadavres épars sur la roule des guerriers de Pomaré, témoignèrent de leur implacable cruauté. L'horreur de cette atroce boucherie, commise sans distinction d'âge ou de sexe^ ne retombe pas seulement sur Pomaré qui l'avait ordonnée et qui trouvait peut-être son excuse dans les mœurs du pays, mais elle doit encore être imputée à un Européen , Andrew Lind le Suédois , qui présida à cette œuvre de sang (i).
Cet acte de cruauté souleva le ressentiment des insurgés à un tel degré, qu'ils vouèrent la famille de Pomaré à une entière destruction; ils allaient
(I) TurnbnH , Foyagt rounà the fForld , p^ge 297,
péiïiïir leurs efforts pour assouvir leur désir de vengeance, lorsque le brick Nautilus arriva, et vînt porter un nouveau renfort à la cause embrassée par les Anglais de Matavaî. Pomaré obtint du capitaine de ce bâtiment, d'être conduit dans une embarcation sur le rivage du district d'Attahourou, où il voulait déposer une offrande propitiatoire à Oro. Cette démarche indique à quel point les démonstrations religieuses étaient sacrées aux yeux des indigènes, car ils laissèrent Pomaré s'approcher des lieux où il venait de faire exécuter un carnage impitoyable, sans l'attaquer. Son pèlerinage s'accomplit sans d^stacles. Il ne fut pas admis dans l'intérieur du maraï, mais il put déposer des offrandes sur le rivage le plus rapproché du temple, avec l'espérance qu'Oro , fléchi par ses prières et la richesse de ses dons, lui accorderait sa protection et lui rendrait sa prospérité passée (1). Au retour de cette course , Pomaré sollicita l'aide du capitaine du Nautilus dans la guerre qui allait éclater. Ce capitaine convoqua une assemblée de tous les Européens résidant sur l'île et leur proposa d'aller attaquer les ennemis de Pomaré; mais les missionnaires ainsi que le capitaine House combattirent ce projet et le firent ajourner en l'absence de Pomaré. Peu de temps après ce chef vint de nouveau solliciter une intervention armée; une nouvelle assemblée fut réunie ; elle décida que tous les Anglais, à
(1) ElWs y Polyneiian reseatcches, tome 1 , page 114»
l'exception des missionnaires, s'armeraient pour la cause de Pomaré; toutefois les missionnaires assumaient sur eux la responsabilité de la conduite des capitaines y qui , dans cette circonstance , agissaient contrairement aux ordres du gouverneur de Sid« ney (1). Pour que les Anglais , rassurés maintenant par la présence d'un navire qui leur offrait dans tous les cas un refuge , prissent part aux hostilités qui allaient avoir lieu , il fallait qu'ils eussent un intérêt particulier, Peut-^ètrevoulaient-ils s'assurer la possession des districts de Matavaî ou de Pari, ou tout au moins l'exploitation du commerce de salaison qu'ils faisaient avec Sidney. Quoi qu'il en soit, leur coO" pération ne se fit pas attendre ; le 3 juillet i802 , te capitaine Bisbop et un officier du Nautilm, à la tête de vingt-trois hommes (2) , munis d'armes à feu et d'un canon du calibre da quatre, accompagnèrent les troupes de Pcwnaré marchant à l'attaque du dis-» trict d'Attahourou, Les missionnaires restèrent à Matavaî, à l'exception d'un seul qui accompagna le détachement en qualité de chirurgien»
Invasion En arrivaQt .dans le district ennemi on le trouva
du district
d'Atiahourou. déscrt ; la population s'était réfugiée dans un part
3 juillet 1802. ^^ forteresse, situé à environ quatre milles de la
baie, La nature du sol rendait cette retraite presque
(}}MoereQhout, Foyage a^xiles du grand Océan, tome II, page 436.
(2) M. Moerenhout porte le nombre des Européens à quinze en tout , y compris le capitaine Bishop et le second du J^autilui. Voyage aux il^^ du grand Oçéan^ tome H, paga 437.
inexpugnable. Les seules avenues qui y conduisaient étaient coupées par des palissades ou des obstacles qui s'opposaient à la marche, et il eût été trèsdiffîr oile, sinon impossible , de tenter un assaut avec sucicès. Dans cette position la journée se passa à échanger une fusillade sans effet. L'éloignement la rendait inoffensive, mais l'ennemi lançait du sommet des baU"» teurs des pierres, et tirait des coups de fusil qui avaient plus de portée; un des hommes de Pomaré reçut une balle à travers le corps. Les Anglais étaient sur le point de retourner sur leurs pas et de s'embarquer, lorsque les insurgés, excités par les défis et les insultes d'un jeune homme, connu des Anglais sous le sobriquet de To morrow morningt encquragés par une forte pluie qui, selon eux, devait rendre les armes à feu inutiles , firent une sortie et le poursuivirent ainsi que ses compagnons , vers la mer. Là, la mousqueterie de Pomaré les arrêta déjà et les força de battre en retraite; cependant au bout de quelques instants , ils se rallièrept et firent de nouveau face à leurs antagonistes. Ce mouvement donn£^ le temps aux Anglais (l'arriver ppur prendre part à l'action ; à leur vue les insurgés , saisis d'une ter* reur panique, s'enfuirept précipitamment. Dix-sept guerriers, parmi lesquels se trouvait Roua, le chef redoutable de la ligue , périrent dans ce combat ; bs partisans de Pomaré, suivant leurs usages barbares, tuèrent les prisonniers et traitèrent les cadavres avec la dernière brutalité. Le même jour, un détachement de guerriers de Papara, en marche pour
se joindre à l'ennemi , fut arrêté dans sa route et presque entièrement détruit ; le chef qui le commandait était accompagné de sa femme ; tous deux furent tués dans le combat , et leurs corps subirent d'horribles mutilations.
Réponse da chef Le lendemain matin , Pomaré et ses alliés mar-
TaaU-hi. '
chèrent de rechef sur le fort où les naturels s'étaient renfermés de nouveau; mais ils furent désappointés en le trouvant bien défendu et rempli d'hommes bien déterminés à résister jusqu'à la dernière extrémité. Une femme fut envoyée avec un pavillon de parlementaire vers les assiégés, pour les informer du nombre de leurs morts , et pour leur proposer des conditions de paix. Elle arriva sans obstacle parmi les insurgés, mais elle trouva chez eux une opiniâtreté insurmontable à ne vouloir céder sur aucun point : lorsqu'elle leur dit le chiffre de leurs guerriers tués, ils parurent indifférents; ils répondirent qu'ils ne connaissaient pas ces guerriers^ et quant au chef Roua, il était bien plus probable qu'il s'était noyé dans la rivière, plutôt, que d'être tombé entre les mains des ennemis ; ils témoignaient par leurs discours qu'ils ne voulaient en aucune façon subir le joug de Pomaré , et même le chef, Taatorhi ou Toata-rii , renvoya le parlementaire en le chargeant de répondre à Pomaré : « que lorsque lui, Taata-hi, au- » rait éprouvé le sort de Roua, alors seulement, et » non pas avant, on pourraitespérer la paix (1). »
(1) Ellis , Folynmanresearçheiytome II , page ^13.
Comme il ne paraissait pas probable que la place ^^^Pfjjjn^ pût être attaquée avec succès , et les insurgés étant Bishop, bien déterminés à ne pas accepter aucun des termes *• *®^' ^^' de la capitulation que Pomaré leur offrait, le capitaine Bishop se décida à retourner à Matavaï. Pomaré ,. réduit à ses seules forces, partit aussi un jour après et se rendit à Pari ,. à dquze milles du lieu d'embarquement; là il établit son camp, et, quoique la paix ne fût pas conclue , les hostilités furent suspendues pour quelque temps. Peu après le retour du capitaine Bishop, le Nautilus mit à la^ voile. La Vénm arriva aussi sur ces entrefaites; et alors, ce capitaine et les hommes de son équipage , quittèrent l'île le 19 août 1802 (1).
L'affaire d'Âtlahourou était loin d'être décisive, combat ja^Eiméo. mais elle diminua beaucoup la force des insurgés <*<^ dont on n'avait plus à craindre les entreprises de longtemps. Quoique toujours en armes, Taïti jouit pendant quelque temps d'une certaine tranquillité; seulement, à Eiméo, il y eut quelques révoltes promptement réprimées : le parti de Pomaré y gagna une bataille dans laquelle un vingtième des rebelles périt (2).
Les navires de la nouvelle colonie , de Port-Jack- Disette. Maladies
. . , . épidémiqaes.
son , venaient chercher constamment des approvisionnements qui manquaient en Australie. Au mois de septembre 1802 , le capitaine TurnbuU , embar-
(1) Ëllis, Polynesian researchesj tome 1, page 115. (2)IIoereiihout, royageaux iles du grand Océan, tome II, page 440.
que sur le navire le Margaret, arriva sur la rade de Matâvaï où se trouvait déjà le bâtiment de guerre le Porpaise^ conamandé par le lieutenant Scott; ce dernier navire avait amené un dessinateur, M. Lewin, chargé par le gouvernement de la Nouvelle-Galles du Sud de prendre des vues de Tîle, mission qui semble confirmer l'intention de s'emparer d'une portion de Taîti.
Le capitaine House du Norfolk se trouvait encore à Matavaï ; ce fut par son entremise qu'on apprit que les ravages de la guerre de Roua et les achats des Anglais, avaient rendu tout approvisionnement impossible. La population souffrait d'une grande disette de vivres; c'était avec difficulté qu'on pouvait se procurer assez de viatide fraîche pour nourrir l'équipage du Porpoise. Les officiers du Margaret reconnurent bientôt la vérité de ces assertions , car le seul cochon qu'ils purent obtenir, fut celui dont les missionnaires leur firent cadeau (1). L'état de guerre précédent n'avait pas seulement eu une funeste influence sur les productions de l'île, mais encore sur la population qui avait diminué d'une manière effrayante ; aux maux de la guerre il fallait ajouter le fléau des maladies qui menaçaient de rendre le pays désert- A cette époque la population de ces îles, dit TurnbuU , avait décru d'une manière effrayante : celle de Taïti n'était plus évaluée qu'à cinq mille habitants ; les naturels étaient persuadés que la plupart
(l)Turnbull, Foyage round the liTorW, pages 131 et 134.
des maladies qu'ils éprouvaient provenaient des navires qui les avaient visités. Ils altribuaient à Cook rintroduction des lièvres intermittentes et les déformations de la taille, à Vancouver une épidémie de dyssenterie qui avait tué un grand nombre d'individus en peu de mois; ils accusaient Bligh d'avoir importé les scrofules. On a déjà vu plus haut qu'ils attribuaient aussi aux missionnaires fa mort de plusieurs personnes (1). Ces accusations populaires provenaient sans doute de l'accroissement déplorable de certaines maladies, dues au contact des Européens et dont les ravages étaient terribles; l'extrême licence des mœurs à Taïti, propageait leur influence morbide , et bien peu de naturels étaient exempts de leur atteinte. On se figure aisément les déplorables résultats de ces maladies, chez un peuple qui ne savait pas s'en préserver et qui n'avait aucun remède à leur opposer. Turnbull vit mourir un grand nombre de jeunes gens, dans toute la force et la vigueur de l'âge, sous l'empire de ces causes pernicieuses auxquelles ils ne savaient pas se soustraire, et qui étaient aggravées par leur ignorance et une sorte de doctrine de la fatalité, qui prédominait chez eux; les malades étaient abandonnés à leur sort; souvent des indispositions faciles à guérir avec des soins appropriés à leur nature , se terminaient par la mort. Pomaré avait lui -même payé le tribut aux maladies qui détruisaient la population : dans le cours
(1) Turnbull , Foyage round thê ^orM, p«ges 326 et 334.
de la campagne qu'il venait de terminer contre Attahourou , il avait ressenti les premières atteintes d'une indisposition qui s'aggrava au point d'inspirer des alarmes pour sa vie. Comme dernière ressource contre un mal qui devenait de plus en plus menaçant, Pomaré demanda aux missionnaires de faire tirer deux coups de canon au navire le Margaretj pour apaiser la colère de la divinité dont il éprouvait la colère. Le capitaine du Margaret accéda à ce désir, et ce remède d'un nouveau genre parut hâter la guérison du inalade(l).
^^"pîmaîé ^^ ^^^^ indisposition n avait pas empêché Pomaré de "deMnfiii^* visiter /e Margaret dès son arrivée, et de réclamer un cadeau de poudre et de fusils, A ce sujet , il se passa une petite scène qui montra aux Anglais^ que Pomaré , quoique encore régent de l'île , était cependant bien déchu de ses prérogatives passées. Un jour que la famille régnante était à bord, on fit cadeau à Pomaré d'un mousquet en bon état, et on donna à son fils , Pomaré II , désigné encore sous le titre d'Otou, qui se trouvait dans une pirogue près du navire, une arme à feu d'une qualité inférieure-, mais rotou réclarna l'arme de son père à la place de celle qu'on lui avait donnée : il la demanda en sa qualité de chef suprême; rechange eut lieu sur le champ. Pomaré, se soumettant à la volonté de son fils, se contenta de Tarme qui était destinée à celui-ci (2).
(l)Tumbull, Voyage round the World ^ pages 149 et 335. (2)Turnbull, Voyage round the ^orW, page 139.
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